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S 0 M 3 IA IR E .— Suite du Procèa das anciens ministres.
—  Xouïclles politiques,—  Résumé des dernières séances de 
TAcadémie des Sciences. —  Des travaux de 51. le chevalier 
Landolina do Syracuse sur la plante dont les anciens formaient 
le papyrus. —  Voyage do la corvette V.îilrolahc, —  Le  duc 
de Reischtadt à Schœnnbrunn: poème lyrique.— Des travaux n’a jamais existe que dans l’imagination des rédacteurs : tou

séquence d'un principe, acceptée dans presque toutes les sec­
tions du pay.s, et donnant à l'opposition qu’oii pouvait considé­
rer hostile, une majorité de plus de ICO votes ; et finalement, 
les attaques journalières d’une multitude do journaux qui de 
toutes parts appelaient le peuple à l’ insurrection sous prétexte 
derésistanco legale hde prétendus coiips-d’éta/, dont riateiition

scientifiques de M. de Ilumboldt. —  Une lîistuire. ■ 
Fou.—  Momies péruviennes.

Le

F R A N C E .

COUR D ES PAIRS.

P R O C Æ S D E S  , Î . V C / E A ‘ S M I ^ f l S T R E S .

[  SUITE. ]

IN TE R R O G .A TO IR E  DU 

C O M TE  G U E R N O N  DE R A X V IL I.E .

D. C ’était vers cette époque que les éenvains réputés être 
les organes du gouvernement réclamaient baufoment les coups- 
^élat, et la violation de U charte. L e  plan qui a été réalisé 
plu* tard fut-il proposé alors dans le conseil ? — R. C ’est raal- 
k-propOH et sans qu'il existe le moindre fundemciit pour une 
opinion semblable, que certains jourcaux ont été considérés 
comme les organes du ministère. Il est certain, que le 
gouvernement n’avait aucun journal en propre. Quant k l'idée 
des catipt-d'ifat, ou de mesures extrh-légales, je  n'en ai recon­
nu aucune indice dans le conseil, à l’époque dont vous faite.s

opinion n’avant pas été adoptée, j ’ai dû conclure que favai* 
mal apprécié les faits, puisque la majorité de mes collègue* 
les jugeaient difTéremmeut. D'autre part, j'aurais bien pu n-«
ic'.ircr du ministère, mais la position était telle, qu’à cette < -
poque, un chiingcmeat quelconque dans le conseil aurait en 
de graves inconvcnicr>a pour le Roi, peut-être même pour 
l’ hitat ; je  calculai, en ms mot, l'étendue de la lesponsabiliW
qu’assumerait le ministère, et je  n’eus aucune idée de prendi» 
la fuite h la vue du danger.

D. N ’aurait-il pas été possible que ce danger que vous ap­
préhendiez eut été détourné, au moyen d'un changement d. 
inmistère I —  R. Si nous avions pensé qu'il fut svfiîsnr.t de 
changer le ministère pour ôcartor les périls qui environnaient 1* 
trûne, aucun de nous n’aurait hesité à se déineltre.— D. Apre» 
la signature des ordonnances, quelle participation avez-voi.» 
eue, aux mesures qu'il a été necessaire do jirendre, pour c » 
assurer le succès ? —  R. Les moyens d'exécution prescrit» 
par le» ordonnance», furent arrèti s dans le conseil, mai» j .  
pris peu de part aux discussions ces mesure», qui relevaient
spécialement de départements étrargers à celui dont j ’étai»
chargé. Je dois, à celte occasio:i, rechfier une erreur com­
mise par moi-même, ou par le raoporteor du comité de la 
chambre des députés : on avance dans le rappoU, que je n’é­
tais pas présent au conseil, iorsq' <n y prit la résolution de
déchirer Paris en étal de siège. Je ne me suis pas suffiraii)-
ment expliqué, ou j ’ai été mal compris: la venté est, quej’é-
lais présent ; et quoique je  n’aie point parlé à ce sujet, mon 
silence doit être considéré comme une approbation de la me­
sure. —  D. Il est i-Tipossible, qu’après avoir signé les ordoii- 

; iiances, on ne se soit pas aüendii k ce que leur exécution ren- 
coiitrSt une grande résistance ; quelles mesures avez-vous ré­
solues le 25 pour en triompher ?— R . Les faits viennent ici dé-

___................... ............ ... ........... . ___ ___ , truire les argument.», et prouvent jusqu’à la démonsfraüon,
mention. Les projets qui conduisirent aux résultats dont il est [j’ai dit n’est que la profession de mes doctrines ; puisque je  L qu’on était loin de s’attendre à la résistance, moins encore \ 
question, n’ont été présentés que vers le milieu du mois de' j n'ai point adopté le syslèma d'apiès lequel les orduimances i une insurrection. Si nous avions cru'a, cette résUlar.ce, et que 
juillet, postérieurement aux élections. Jusques-là, le roi et *] ont été émises, je  n’ai point reconnu que la nécessité dont j ’ai jj nous eusssioiis résolu de la vaincre'a tout hasard, nous eû­

tes ces circonstances étaient de nature à faire croire que des 
mesures ordinaires étaient iiisufTisantes pour détruite les élé­
ments de dissolution qui nous environnaient de toutes parts, 
et quo le tems était venu, afin do sauver le roi, le trône, et 
d’assurer la paix publique, d'avoir recours à des mesures ex­
traordinaires, que l'art. 14 de la charte aurait pu justifier, et 
rendre légales.

D. Comment se fait-il que dans votre mémoire du mois de 
décembre, vous vous soyez élevé avec tant do véhémence 
contre les coups dUtai, puisque vous paraissez croire que l'ar­
ticle 14 a pu dan» tous las tem» en ns.surer la légalité ? —  
R. Mon mémoire était conçu et écrit pour les circonstances 
ordinaires, et pour les cas où il y a possibilité de se renfermer 
dans les limites de la loi commune ; mais j ’admets, d'accord 
sur ce point avec tous les piiblicUîes qui ont commenté notre 
r.'L’ imo Cüiistilulionuel, que si les circonstances deviennent 
telle.» que la loi oominuno soit sans force, et ne puisse proté­
ger ni l’état, ni les citoyens, celto loi commune doit céder à 
l ’impérieuse loi de la sûreté publique: que dans le cas d’imo 
nécessité absolue, ceux qui gouvernont ont le droit, qu’il est 
môme obligatoire pour eux d’avoir recours à des mesures cx- 
traerdiaaires ayant pour but do sauver l’ otat et ses institutions, 
et a cet effet de suspendre momentanément quelques parties 
de la constitution. C’est ainsi exactement, et pas au-delà de 
l ’explicalioii que j'en lionne, que j'ai conçu ia faculté concé­
dée par le 14» article de la Charte. Cependant tout ce que

tes ministre* avaient fermement résolu de ne s’écarter en au­
cune manière des voies cunstitutioniielles et parlementaire».— !

parié plu» haut lut clairement demontrée 
opoque le système en queslioii a-t-il été soumis

—  ] ) .  A  quelle |j rions pris les précautions que suggère la priidinice la plus ur- 
iimis au conseil 1 [' dtnaire. Cependant le gouvernement s e.st abstenu, non scu-

D. l.orsqiie «u’osequemment M M . de Chamclauzc et de Pey-1 —  K. J «  ne puis eu indiquer exactctneiit la date ; mais coin- | j  lemeiit d’ordonner un rassemblement de troupes extraorumai-
iuppo ............... "  ........... ..

■irgérée vers le milieu de je
ronnet furent appelé.» dans la conseil, o’était-ce pas pour l 'me les élections principalcraeot y ont donné lieu, je  suppose [j re, car à peine 7000 hommes d’infanterie ont-ils été engage»

lu projet agité et annoncé depuis plusieurs :l que U  première idée en a été xuirgérée vers le milieu de juii- ' dans les trois journées désastreuses, mais encore d ordonner
let. —  D. A-t-il été suggéré en présence de Charles X, ou aux détachenieiif» de la garde royale, cantonnés à Courbevoie 
pendant son absence du conseil l — II. La  discussion au sujet |i et à Vincenne», de marcher sur Paris. Tout ce qui est ani-

_____________________________________ .............................. |du système qu’il était expédient d’adopter dans les circons-;' vé, a été soudain et iniittondu, et les deux seules mcsui te qui
dans le conseil, je  ne puis dire quelle considération a dé-[ tances critiques où se trouvait la monarchie, a eu lieu d’abord l| aient l  i é  prises, savoir, l'ordonnance pour déclarer Pans en 
niaé le choix que le roi a fait d'eux, si ce n’est qu'il a vou-p dans un conseil des ministre», et suh.séquemment dans un : état de siège, et la nomination d’une commission e.xtraoini- 
ijoutor aux moyens de l’administration pour soutenir les ■ conseil présidé par le Roi. —  D. ’V'otre opposition à ce sys-ji nairc ont été la conséquence de la première agression faii*

qu'il» aidassent au projet agité et annoncé depuis plu 
moi» de refondre au moyen d’ordonnances les lois électorales,
■t de détruire la liberté de la presse 2 —  R . La norainatioû de 
MM. de Peyronnet et de Cliantalauze n’ayant point été discu­
tée dans ' - : -----: "  • ■ • I
termiaé
lu ajouter aux moyens ûe raclmmistration pour 
débat» dans la chambre. Mais il me parait évident que le 
choix a’a pu être influencé par les motifs que vous suggérez, , t 
«ar je  le répète, avant le 15 de juillet, on n'avait jamais eu en 11 
vue de modifier en aucune manière le régime constitutionnel. 1
—  D. Il paraît cependant, que c’est pour o’avoir pas voulu | dangers qu’on signalijit ne me paraissaient pas assez im m i- i j  qu i...........  -...........
-•fiaeourir à celte modification, que MM. Courvoisier et de ij nens pour forcer le gouvernement à dévier du cours parle-ii pas eu l’ intention de recourir aux tribunaux militaires: —  R. 
Chabrol o it quitté le ministère. —  R. C’est une erreur. Il a „ mealaive ; je voyais encore dans ce système de graves incoa-;; En prenant des mesures hors de la sphère de la loi commune,
.•ii>té antre Al.M. de Chabrol et Courvoisier et les autres 1: voniens, tant à cause des circonstances qui le faisaient propo-af in de lauver l’ Etat, menacé d'uneiiibversioo totale, les mi-
me.libre» du conseil, quelques légères différences d'opinion ; ,ser, qu’en i-aiscii de la difficulté d'en rCçler fexécution. J ’in-li nislies étaient convaincus qu’ils ne s’écartaient pas des limite* 
mai» I* J ministres étaient unanimement d'accord avec le roi, j, sistai sur ces consideratious, d'abord dans un conseil des rni-'l do la Chatte; ils croyaient remplir un devoir pénible, ma:»

V* JM \àsj • e SMI,. i'X. «V vui'j. pu *«11 v isjuu vpjinvut j  auncuai pea u ^
ïoisisr n’a-t-il pas soutenu avec force devant le conseil la né- j tance au texte des ordonnances, qui n’étaifint que la couse-11— 1>. Lorsque pour la première fois vous avez eu connaissan- 
«essité de se montrer fidèle à la charte, ou même de ne point Ij quence inévitable du pian adopté, et qui d'ailleurs ne donné-'i ce des troubles qui ont éclaté à Paris le 27, et que dans la 
djssauire la chambre, miis de marcher avec elle, dans l’esprit'; rent lieu k aucune discussion d.aiis le conseil, sauf sur quel- il soirée du même jour, vous vous êtes trouvé réuni à vos col- 
d# la constitution ? Comment se fait-il qu’ayant soutenu la qiies points de dsiails et de formes grammaticales. Je désire!; lègues chez le prince de Polignac, vous, qui dès le pnnci|>*qu’ayt
même doetnoe le 15 décembre, vous ayez quelques mois plus 
lard changé de vues k ce sujet ? —  R. La  dissolution de la 
chambre, Ciaitcei-tainement une des prérogative» du roi, et les

que lacommissioH prenne à ce sujet la déposition do 51. Cour-i l  vous étiez opposé aux ordonnances, et qui en voyiez le» effet», 
vuisier, auquel j'a i fait part de mon opinion, avant et après les !| avez-vous, ou n’avez-vous pas propesé de les suspendre ! —  
ordonnance.». —  D. Pouvez-vous dire, quel fut celui de vos |l R. Quoique le 27 des attroupemens insurrectionnel» D ussen t 

winistro» qui ont appuyé la mesure ne pcuve:it, pour ce fait, collègues qui vous soutint dans votre opposition 1—  R. Com- | eu lieu, qu’on eut attaqué les troupes royales, et quo le sang 
lire accusé* d’avoir dévié de leurs doctrine» constitutionnel-1 me cette circons',auce peut être utile'a un de mei ' ................... ............... ■*être

le». A  l’égard des conséquences de la dissolution, nous n'en 
avon» prévu d’autres, que des élections nouvelles, et la for- 
mation d’ une chambre légalement constituée. —  U. Si dans le 
fait, telle était l'idée du ministère à l’époque de lu dissolution.

peu! être utile 'a un de mes collègues, 
sans préjudicier aux autres, je  n'ai pas déraison pour ne 
point le nommer : ce fut AI. de Peyronnet. —  I ).  D'où vient

eut commencé à couler, U était impossible de reconnaître U 
caractèru véritable de la révolte; elle pouvait, et paraissait
n'ètre qu'un tumulte excité par des groupes d’ouvriers, et par

qu’après vous être montré si opposa aux ordonnances, vous | des hommes de la plus basse classe du peuple. Conséquem- 
[vous êtes ré solu il le.» signerl—  R. 11 résulte des réponses [j ment, il n’existait aucun motif suffisant pour rappeler les or-

remarqiiaoie, daus la ligne de conduite que 
avez adoptée 2 —  II. M ’étant opposé au système duquel dé­
rivent les urdonna:icos, je  pourrais m'abstenir de répondre à 
s«tie question ; je  ferai observer cependant, que l’irrésistible

par le i-i* anicie de la t.harte. Ka discussion lut engagée i 
i luédiatemoiit sur l’ciat des fait.» : les dangers qui, d’apres l’o-jj question de mettre Paris en état de siège ; comment pouvait- 
; de mes collègues, menaçaient delà manière la plus! un proposer une mesure d’après laquelle toute autorité civile.
, alarmai.te la sûreté de l’Etat n étaient pas, il est vrai, immi- j admiiiisti-ative et judiciaire, était nécessairement suspendue.

mÜaeiice d’association» qui maintenant prennent le litre de ré- jj nens à mes yeux, mais je  n’ai pas eu la prétention de me | qui privait les citoyens de leur droit naturel et du recours à la 
Tolulioanaire», la réélection des 221 proclamée coiame la cou g croire plus sage que ies autres mem’ores du conseil, et mon g justice légale, si comiue vous le dites, il ne s’agissait encore
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<5ue d’un tumulte? —  R. Je n’admcts pas que les censé-[! capitale, k differentes heures de lu journée? —  E . J e n ’iiiau-
quenccs de la mesure fussent aussi sérieuses et aussi étendues 
que TOUS l’avez représenté. CerUinement, l’effet immédiat 
d’ufto mesure semblable serait de placer l'autorité admiuis-i

cune connaissance à ce sujet. —  D. Dans la soiree particu­
lièrement, lorsque vous étiez repoussé.s de tous cOtés, a-t-on 
pris quelque moven d'informer le Roi de la situation exacte

trativG et judiciaire sous la direction du pouvoir militaire, mais| des choses î —  R. Je ne dois pas croire qu’il en fut instruit, 
non de détruire les droits du citoyen fondés sur les lois. Cet- : -'lais c’étah seulement au commissaire extraordinaire, ou au

président du conseti à donner au Roi la connaissance desle mesure, si terrible pour les perturbateurs, est dons les terns 
de tumulte, de nature h garantir les hommes de bien, et sans ̂ 
doute c’est ainsi qu’elfo a été jugée par l’officier qui tout ré-, fait. —  D. Dan', la matinée du jour suivant, jeudi, avant de 
reimnent a fuit proclamer la loi martiale dan.i un départe- quitter Paris, les ministres ont-ils pris de concert quelque ré- 
inent, et qu'on vient de récompenser pour avoir pris cetto ré- ■!solution sur le parti qu’il y avait à prendre? —  R . I.e jeudi 
solution salutaire. —  D. On pont concevoir que sur un point les ministres se rendirent auprès du Roi pour tenir conseii en 
éloigné du si-'ge du gouveniemeni, dans un moment d’agita-j] présence de Sa Majesté, niais ils ne piirent aucune résolution 
tion extraordinaire, il soit avantageux do réunir tous les pou- 'avant leur depart de Paris. —  D. Le  duc de Raguse, le géné- 
Toirs dans une niémé main, mais, au centre même du gouver-, l'ul Defrance, et d’autres généraux, n’ont-iis pas déclaré en 
iiement, dans le lieu où son action peut être rendue plus e f-, votre présence, qu’avec les troupc'i dont iis pouvaient dispo- 
foctive, lorsque le président du con»ÿl est îi la fois ministre ' ser, il était impossible de reprendre la ville? —  R. Je n’ai 
de la guerre, il est difficile do ne pas regarder comme résu!- aucun .souvenir de ce fait. —  D. Les ministres, avant de quit-

' démontrée. Ainsi, nous entreprendrons de rapporter les é- 
'vénemens avec cette stricto impartialité qui est la propre de 
I la vérité, et que réclame notre position. Soutenus par notre 
attachement profond pour les principes de liberté dans tous 
les pays, admirateurs des moyens employés pour les faire
germer parmi ce peuple, et de la manière dont ils sont pro- 

évenem^s.^ J en ’ai pas dùiiformation positive sur ce qui s’ ê sl itégés par la constitution, nous pouvons promettre à nos lec­

teurs sincérité d’intention et entière impartialité.
Le procès do M. Peck, Juge de district du Missoury, occu­

pe presqu’e.xclusivement aujourd’hui l’attention publique, non 
seulement en raison de l’organisation politique do cet étal, 
mais aussi des questions très graves qu’il s'agit de décider. 
Jusqu’ici il n’y a d’exemplo aux États-Unis que de deux ou 
trois actes d'accusation, portés contre de hauts fonctionnai­
res ; et la nouveauté de la cause, le choLx habilement fait par

tat certain do la mesufo, l’abolition du cours ordinaire de la jj ter les Tuileries, ont-ils pris quelques mesures pour mettre fin':laehambre des représentans, de ceui qu’elle a chargé de sou- 
jiistico, et le renvoi des citoyens devant les tribunaux mili-; au.x hostilités et commencer l'œuvra de la paix, qui alors de- ■ . . .
■ ' ........... ----------- - i..— —  J—  — '----- ------- -- venait si ne'cessaire ? —  R. Au moment où les mini'tics par­

taient de Paris, toutes les troupes étaient concentrées autour 
du palais et placées sur la défensive, sauf un petit bataillon 
qui occupait le poste du Lo\ivre. Dans cet état des chose.®, 
aucune mesure ii’clait absolument nécessaire, et les ministre® 
ne prirent ascune déterminalioD. —  D. A  votre arfivée ù St- 
Cloud, quelles démarches fîtes-vous relativement au R o i; le 
long retard, de 11 heures du matin à 11 heures du soir, dans 
l’exécution de la résolution qui paraît avoir été prise de chan­
ger les mini.stres et d* rappeler les ordonnances, doit-il être 
attribué au conseil dont vous avez fait partie ? —  R. Aussitôt 
qu’on eut pris la résolution de rappeler les ordonnances et de 
changer le ministère, le duc de Morlemart, déjà nommé mi­
nistre des affaires étrangère®, fut envoyé par lo Roi à Paris, 
afin de conférer avec la commission, qu’on disait avoir cté 
établie à l’HOtel-de-Ville, sur les mesuros fi prendre. Je ne 
connais point les obstacles qui se sont opposés eu succès de 
celte mission, mai* je  suis certain que, pendant le resle du 
jour et la nuit suivante, ncins ne reçûmes aucun avis conccr-

t8i^o .̂ Vous avez dit cependant, que dans quelques occa­
sions le ministère était disposé à n’avoir recours qu’aux tri­
bunaux ordiiiairosî —  E. Ces observations seraient d'un 
grand poids dans une discuséion relative à la loi martiale et à 
des exceptions à cetle loi en faveur de In capitale, mais cette 
exception ne se trouve dans aucunes luis sur cetto matière, 
et iicms n’avons h débattre d.tns ce moment qu’une simple 
question de légalité. Dans le fait, la di’claration de l.x loi: 
martiale n’a produit aucun résultat dont les citoyens nient le ' 
déoit de so plaindre. Quant à la dernière partie de la ques- ! 
tion, lorsque j ’ai dit que le conseil n'avait pas l'intention d’é-j 
lablir des tribunaux extraordinaires, ou des commissions m i-, 
litaires, je  ne pouvais vouloir faire allusion aux résultats pos­
sibles de la déclaration de Paris en état de siègo, puinque cet- : 
le mesure a été iiroduiie par des circonstances fortuites toul- 
K-fait distinctes du système ordinaire de gouvernement. —  D. 
,N’ü-t-on pas donné de* ordres au miiiiolre de la guerre, à 
l’efl'et d’établir des conseils do guerre M. de Chainpagny 
n'a-l-il pas été appelé aux Tuileries dans cet objet? —  R. Je
n'ai pas connaissance de ce fiiit. Dans tous les cas, la for- nant le duc de Mnrtemart.
inulior* dos tribunau.x militaires n'est point du ressort du mi- !j (La  suite do l’oxamen est relatif aux incendies qui, pendant 
nistre do la gnorre, mais du commissaire extraordinaire. —  '• les derniers mois de l'ancien ministère, oat désole les provin-
D. f.o conseil ne s'e®t-il-pas assuré du moins de l’exécution 
des formalités qui seules pouvaient niollie les citoyens sur 
leurs gardes, et prévenir qu’ils necouruasor.t des dangers? 
On n’a trouvé aucune® traces de notification au public, des 
formidables effets de cette ordonnance ? —  lî.  Oes sages me­
sures u'oiit jamais été, et iia’dovnieut pas être discimes dans ' 
le conseil : toutefois, il n’csf aucun de nous qui n’ en àit-senli 
la néccOTité. Je dois déctarcr quant à moi, que dès le 27 au 
*oir, je  rédigeai et envoyai au duc de Raguse une proclama- 
tioa qui avait été ajiprouTée j.ar plusieurs de mes collègues, 
qui aurait du être imprimée et placardée pendant la nuit. Le 
jour suivant, vers midi, j ’apppx que mes intention-s n’avniont 
pas lté  réalisées. L e  duc de Ragii.se, auquel j'en parlai, mo 
demanda une nouvelle proc/aniation que je  lui remis, après 
l’avoir rendue beaucoup plus complète que la preaiiîio. J'i- 
gaore quel obstacle a empêché te coramissniie-généiai de la 
publier, quoiqu’il eut paru disposé à le faire. Dans le cours 
(fe la même journée. Je 28, nous crûmes à propos que le com­
missaire-général réunit auprès de lui tous les maires do Pa­
ri., aén de leur donner dos instructions sur les moyens qu'ils 
piiorraient mettre en usage, pour engager le peuple à se dis­
perser ; et encore dans cette ocea>kin, pendant que j ’étais au 
|Hilais, je m'occupai d’écrire la lettre relative à leur réunion. 
iW. do (Jlandèves, goiiveriieiir du palais, se chargea de la faire 
ptirvenir. Je le vin quelques heures plu* lard avec les copie.- 
de ces lettres dan* ®r« main». J'igi.eie les motif; qui ont 
provenu la coiivocaliua.

quelle lie ;re la circulaire a-t-elle été écrite î — R. 
Je lie puis indiquer exactement l'heure, mais c’était dans l’a­
près-midi. —  U. X e  doit-on pas inférer du mnt « nous » dont 
TOUS vou.s êtes servi, que les miuistre.s ont tenu conseil i» l’é- 
lat-niajor ? —  R. Les ministre.s se renditcrit fous aux Tuile­
ries le mercredi au malin, mai® ils ne tinrent pas conseil. Ils 
ne purent que donner leuravisiadividuellemenf, sur les mesu­
res que reclamaient les circonstances. —  D. N ’avez-vmis 
pas cru devoir appeler l ’attention do vos collègues, sur un au­
tre point extrêmement grave? Il est prouvé par d'innombrables 
daciaratioQS, et particulièrement par celles des commissaires 
de police employés dans les divers arrondissemeos où le com­
bat a été !c plus obstiné qu’aucune sommation n’a été faite 
au.x citoyens par l’autorité civile, avant qu’on n’eut recours, 
aux armes ; et il ne paraît pas non plus, quo l’ordre de faire ; 
ces Sommations ait été donné? —  R . Les ordres pour iesl 
•ommations dont vous parlez étaient du devoir et dans les! 
attributions du commissaire extraordinaire. Je ne puis dire,, 
si les ordres ont été donnés sur tous les points, je  sais même I 
que sur quelques-uns l'agression a été tellement subite qu’il ( 
eut été impossible de remplir ce préliminaire prescrit par la! 
lo i; mais je  suis certain, que ces sommations ont été faites’ 
daiw plusieurs circonstances les 27 et 28. —  D. L e  conseil*

ces et particulièrement la Normandie. —  Les réponses de 
l’accusé sont conformes h celles de ses collègues sur le mê­
me sujel, et tendent ^ prouver que tous les cffoi ts possibles 
ont été faits par lo ministère pour mettre un terme à celte dé­
plorable calamité, et en découvrir les auteurs. lia répon.se à 
la question sur les projectiles de M . Lisoire, est la même que 
celle faite par les ministres interrogés les premiers.)

S E JV -Y O R K .

Il est peu de sujets qui occupent aujourd’hui K un plus hput 
degré l'attention du philosophe et de n>omme d’Elaf, que ce­
lui qui SR rattache ù rs.xpaiision graduelle des lumières, aux 
bienfaits d’une iiistruciion générale parmi les peuples, et aux 
heureux effets déjà produits par l ’éducation primaire sur l’as­
pect de la société. On ne saurait douter que la cause de toute 
amélioration politique ne provienne surtout de ce que l’ instruc­
tion élémentaire est plus répandue ; et malgré les efforls gé­
néreux de quelques hoimes d’un esprit supérieur pour éta­
blir dan.® leur pays des institutions civiles compatibles avec la 
liberté, ecs insîitutians, qiielqu’admirable que soit leur esprit, 
languiront et finiront par siiccumber, si elles ne sont fondées 

base solide et indispensable de l’éducation du peuple.

tenir l ’accusation, le talent remarquable des défenseurs de 
l’accusé, la dignité solennelle du Sénat des États-Unis, cons- 
tilué en cour judiciaire, tout s’est réuni pour donner ù cette 
affaire le caiaclère le plus imposant.

I! paraît que 70 demandes d’expulsion et de reprise de 
terres occupées par autant d’individus, ont été portées par un 
avocat du nom de Lawless devant la cour présidée par le 
juge Peck. Cette cau.ie a e.xcité dans le pays une irritation 
proportionnée à l’étendue immonse de la propriété revendi­
quée, et aux conséquences déplorables qui pouvaient en ré­
sulter pour les fermier* en possession des terres. L e  juge a 
donné finalement mie,décisiün défavorable aux clients de M. 
Laiviess, et celui-ci, à la requête des intéressés, a fait publier 
le jugement dans les journaux. Î I .  Lawless, en même tems, 
se prononça contre le jugement avec une rigueur sans me- 

> sure, le livrant avec malignité au ridicule, et mettant niêm» 
en question, assure-f-on, l’intégrité du juge lui-mêmo.

 ̂ M. Lawless ayant été en coaséquence mande devant la 
cour, pour se justifier d’offense prétendue contr’elle en ayant 
cbernhé à rendre odieuse une juridiction reconnue et légale, 
fut détenu quelque tems en prison, et suspendu de l ’exercice 
de se» fonctions d’avocat auprès de la cour, pendant dix-huit 
moi®. Dans cotte cause, on prétend d’un côté, que le juge 
est autorisé par la lai co.mmuno à maintenir la dignité de la 
cour, et à rappeler au respect l’ individu qui l’a ouvertement 
bravée ; qu’il peut sévir contre un do ses officiers qui mécon­
naît son autorité, cherche à la livrer uii mépris, et à détruire 
son utilité. D ’autre part, on soutient qu’ un pouvoir sembla­
ble est en contradiction avec la liberté ; que c’est im acte de 
tyrannie, et sans danger pour celui qui l'exerce ; que les dé­
cisions des juges sont’ la propriété du public; qu’il a le droit 
d’en vérifier le mérite, de faire l’examen des principes sur les­
quels elles sont fondées, de contester les points qu’ils cher­
chent à établir, de critiquer librement et avec hardiesse lo 
fonds, la doctrine et les formes. L e  conseil chargé de pour­
suivre l ’accusation, soutient encore que la loi comrounu 
d’Angleterre n’a point été adoptée par les Etats-Unis; que 
la doctrine anglaise, relativement aux offenses, n'est point 
applicable, et que les jugea n’ont de pouvoir coercitif que 
dans le cas où l'ordro serait troublé, et la dignité de la cour 
attaquée pendant qu’ils occupent leurs sièges. On n’ignore 
pas que les Etats-Unis n’ont point de codo écrit, comme 
il en existe dans l’état de la Louisiane, et que faute de 
règîemeuts .sur plusieurs matières, leurs tribunaux s’ap­
puient de la loi commune anglaise, qui n’est pas non plu*C’est vers ce bot que les hommes d’Etat et tous les hommes 

instruits dos Etafs-Uni* ont spécialement porté leur attention, i: jurisconsultes des Etats-Unis ont long-
" tems débattu cette question (M . Duponceau de Philadelphie 
a iiiénie écrit un vclume ti ce sujet) de savoir, si les cour* 
de justice de l ’Union possédaient, d’après cette loi commune, 
un pouvoir et une juridiction qui ne leur ont point été attri-

:e de ces principes en voyant les citoyens américains, '! par la Constitution et les lois du pays. Sous tous le. 
islinotion de ranc ou d'état, porter, d’année en année, ' apports, soit qu’on ait en vue la liberté, la propriété, i’aCtion

Après avoir profondément médité sur le meilleur système à 
opposer à la servitude, tl» ont justement apprécié et révélé au 
monde, les principes assurés de i'inclcpeiidance des peuples 
et de la puissance des nations, et on ne peut douter de l'ex­
cellence 
sans distinction 
des regards plus attentif® sur les actes de leur gouvernement, 
et en surveiller les résultats avec un intérêt toujours croissant. 
L'expérience qui se fait aujourd’hui aux Etats-Unis, sur une 
i: grande échelle, embrasse en entier la résolution du pro­
blème relatif à la possibilité coutestéo aux hommes de se gou­
verner eux-mêiii«® , qiiestiou d’une si haute importance pour 
le bonheur de chacun, et qui se lie essentiellement à l’éleva-|i 
tion et à la dignité de l ’homme. L ’on comprend donc facile-1| 
ment le sentiment d'intérêt et de curiosité qui se porte de tous

des tribunaux guidée par une autorité pleinement définie, ou 
suivant l’ impulsion d’ uno loi d'un caractère indéterminé et 

: dont les juges eux-mêmes ont jusqu’ici fixé l ’étendue et le» 
! bornes, la décision de ce* questions par le Sénat des Etat*- 
I Unis produira, ce nous semble, les rosultats le.® plus impor- 

Itans.

n’a-t-il pas donné l’ordre d’arrêter 44 personnes qui ont simié . 
lo protêt iaséré dans le .Vuthnal, et n’a-t-il pas lancé des I '«® Pa>'® progrès de cetle expérience
mandat® contr’elles le 27 f —  R. L e  conseil ne po'jvait inter- ' moyens de la réaliser, son développement et sss conséque 
Tenir da.is des poursuites de cetto nature. S’il a été émis 
des mandat® d’arrêt, ils ont dû l’être par l'autorité compéten­
te. b la ro.yjête du ininistcre public, et dans toutes les formes 
exigées par la loi. —  D. Avez-vous eu quelque information au!
«iijît do la visite laite le mercredi par les députe's de l ’aris au! 
duc do Ragnsc ? —  R. J ’appri* que plusieurs personnes s’é­
taient présentées le mercredi, pour conférer avec le duc de 
Ragiiso, mais j ’ ignore leurs noms, et In natme de leurs pro­
positions. —  D . Ainsi, le prince de Polignac ne vous a 
pas consulté sur te parti qu'il aurait à prendre, après que le 
duc de Raguse lui eut proposé de recevoir la députation ? —
S . Non. —  D. Avea-vciis été informé depuis, si à une épo­
que quelconque, le prince de Polignac a donné connaissance 
au roi do cette démarche de* députés de la Seine? —  R . Je 
ii ’ai aucun souvenir d’une semblable communication. —
D. Savez-vous ai Charles X  a été informé exactement de 
t'ouï ce qui sa passait à Pa.'is, et de la situation réelle de la

onces
pratiques.

Pénétrés de la vérité de ces remarques, et désirant rendre 
entre feuille aussi utile que possiLi.' îi nos abonnés 'a l’étrao- ; 

'ans au' bous nous proposons do tenis à autre de consacrer quel­
ques colonnes au récit succinct des événements d'intérêt lo­
cal, ainsi qu’aux questions les plus importantes soumises au 
congrès, et dont la solution pourniit tendre k varier l’aspect 
des affaires publiques, et avoir quelqu’infiuence sur la marche 
du gouvernement. Dans uii pays où l’esprit de parti existe 
avec une telle force qu’il est difficile de trouver uœseul indi­
vidu que son attacbement à certaines idées politique» ne rende 
quelquefois injuste sur l’opinion contraire, il serait peu con­
venable que ces faits fussent arcomnagnés de nos propres rai­
sonnements, lorsqu’uue nécessité absolue lie nous sera pas’

Le rapport annuel de Richard MeCarty, inspecteur de la 
fanne à New-York, a été publié lundi dernier, il annonce 

les i' ^ inspecté dans le courant de l’année dernière, à 
’ New-Y-ork, 808,716 barils et 23,037 demi-barils de farine 

: d* froment ; 15,167 barils 49 demi-barils de farine de seigle ; 
i 10,316 boucauds 9,663 barils farine de mais ; 158 barils 468 
I demi-barils de farine de sarrasin. L e  tout évalué à la somme 
de 4,168,951 dollars.

R É S U M E  D E S  D E R R I È R E S  S É A .\C E S  D E
L ’A C A D É M IE  D ES SC IEN C ES, A  PA R IS .

M. Geoffroy Saint-Hilaire présente à PAcadémis un en­
fant vivant, à double train de derrière, né i  Paris le 4 juillet 

‘ dernier. L a  femme qui est- accouchée de ce monstre qua- 
I drupède jouit d’une très bonne santé. Elle avait déjà eu plu- 
i sieurs enfana nés sans deformation. Celui-ci réunit toute» 
les conditions de viabilité. A  part la surcharge des deuxAyuntamiento de Madrid



El
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el, si les vaisseau.'c sont tout près de l’épiderme, on reconnaît
a  0 » ; » a . v e . . p . » c „ , c „ p , . . d . j i f . ^ “  ‘ la  m o in d re  in c e r t itu d e  la  d ir e c t io n  d a  co u ra n t. 

. . 1. ________I - a ;  tnpr^i-ojginn n é n i - 1  suDi 1 a m p u ta t io n  Qe la  c u is s e .tes les parties d’un sujet normal. • Si une impression peni 
ble frappe d'abord à son aspect, dit >1. Geoffroy, elle est 
tempérée par lo réflexion consolante qu’il est peu d états que 
cet enfant ne pui.sse embrasser.- L ’honorable membre avait 
fait apporter une oie, qui offre à peu de chose près la répéti­
tion du même cas de monstruosité. A  cette occasion, il s est, 
livré à des réflexions d’ uu grand intérêt pour la science, sur | ce 
les lois qui président au développement des monstruosités. I grain

amputation 
M. Ara^o lit une lettre de M. le docteur Keil. L'auteur 

I à
Reste à savoir quelte est la nature de ce mouvement. Sc-

annônce mm. par des procèdes particuliers, il est parvenu à rait-ce la simple tianslation du suc d’ une place à une autre,
labriQue. des aima.is artificiels dont la force est beaucoup plus ̂  sans qu il y eût retour par les memes vaisseaux, ou bien, y 
rrrande que ceile de tous ceux qu’on a obtenus jusqu’ici. J,esi,aurait.il une circulation compar.-ible, a cet egard, a celle des 
Lnans L  plus pu.ssans qu’oii ait livrés au commerce jusqu’à! animaux ? Cette dernière hypothèse est la seule probable, fin

pouces et large de trois à 
constamment, durant plu-

lour n'ont pas une force d'aiimctioii supérieure à 40 kilo- i; effet, quand on considère que, da 
linmes, et sont d’un poids au moins égal a celui qu’ils sup-1 beau de stipule, long d un a deux

.CS .U.» H'" •••• -  . reraores-i portent. La superioiiie des aiinatis fabriques par .M. Rcil est à quatre lignes, le suc coule ......... ......
On ne peut trop louer M. Geoffroy fjamt-Hilaire de l erapre» P met un sous les yeux de l’Académie qui, ue pe- sieurs mmiues avec une vélocité remarquable, et qu ilnese
sement et du zèle qu’il met à re c h e rc h e r  to u s  les faits capa- te.Ie „ „  y ,  de 150. i:rcpand pas au-dehors, on ne saurait se lefuscr à l’ idéeque le
blés d’éclairer cette importante question d anatomie philosu- - H ,,, d’un irrand s>'c passe plusieurs fois par les mêmes routes. Mais il y a

t T  a v o i f i b t ê T u l e f c ë L ' ’ di&re‘nce notable c n L  la circulation des végétaux et
L ’Académie entend plusieurs rapports sur dilférens m é - i J  m o y e n  guérir toutes  le s  mala-;,ccjl« d dansces dermers.il

moires qui lui o n t  été adressés; 1 «  . un apport d e  M .C u- ■ eux o h e , ^  pourvu qu'elles ne soient pas c o m p liq u é e s  existe un point unique d’ou pari le sang, et vers lequel il re-
vier sur un travail relatif à Vor^anc de f’audifia» *  organique, el donne une longue énumération des 'j v.ont sans cesse ; tandis que dans les végétaux il i. y a pas de
poissons, par M . Breschet ; 2 °  . un rapport de i»i. Heriillas I d’une cause organique, 

un mémoire de M. Lecanu, pharmacien, contenant de
nouvelles recherches sur l ’Acmotosiiie ; 3 ® . un rapport d e -« 
Navier sur un mémoire relatif aux moyens de voyager dans 
l’air, et de s’y dhiger ; par M . Chabrier. Dans ce dernier 
rapport, M . Navier a présenté des cousidérations pleines d'm- 
térèt et do précision sur le mécanisme du vol cho?. les oiseaux 
et la possibilité d’approprier cette faculté b 1-homiiie. Nous 
allons lâcher de reproduire les principaux raisonuemeiis de 
rameur.

La  première chose b déterminer, quand oa examine la 
nièro dont s’opère le vol des oiseaux, est la force qu’ils 
ploient pour faire mouvoir leurs ailes. Pour cela, il convient 
de les considérer, 1 ° . lorsqu’ils veulent s’élever verticale­
ment, ou planer dans l’air, sans avancer ni reculer, en résis­
tant seulement à l’action de la pesanteur ; 2 ® . lorsqu'ils veu­
lent se mouvoir horizontalement avec une grande vitesse, dans 
un air calme, ou lutter contre un veut violent.

Lorsque l'oiseau plane simplement dans l’air, la vitesse d’a­
baissement du centre de l’aile peut être-estimée à environ 7 
mètres par seconde. Lo temps de l’élévation de l’mie est à- 
peu-près double de celui de l’abaissement, et le nombre de vi­
brations ou battemens des ailes dans une seconde est d’envi­
ron 23. La  quantité d’action que dépense l’oiseau en une 
seconde est égale à celle qui serait nécessaire pour élever 
•on propre poids à S mètres de hauteur.

Lorsque l’oiseau peut se mouvoir horizontalement avec 
une grande vitesse, comme 15 mètres par seconde, l ’action 
do la pesanteur devient alors très petite par ia|)porl à la ré­
sistance que l’air oppose au mouvement du corps, et cette ac­
tion peut être négligée. Par conséquent, le mouvement ho­
rizontal de l’oiseau exige que la direction du battement des 
ailes «oit aussi sensiblement horizontal. J.a vitesse d’abais- 
aement de l’aile doit être alors trois fois et demie plu* grande 
que la vitesse du déplacement de l'oiseau dans cet air tran­
quille.

D ’après ce qui précède, il est aisé de comparer la quantité 
d'action que l’homme est capable de produire, ave« celle qu’- 
exi<re le v o l .  L ’oiseau qui plane dans l’air dépense dans 
cha^s seconde la quantité d’action nécessaire pour élever 
son poids à 8 mètres de hauteur. Un homme, employé, dans 
les travaux des arts, à t o u r n e r  une manivelle pendant huit 
heures par jour, est regardé comme élevant moyennomeiii 
dans une seconde un poids de 6 kil. à 1 mètre de hauteur. F.n 
supposant que eet homme pèse 70 kilogrammes, cette quan­
tité d’action est capable d’élever son propre poids à 86 milli­
mètres de hauteur. Ainsi, toutes proportions gardées, elle 
D’ e s t  pas la Ii92 ® . partie de celle que l’oiseau dépense pour 
se soutenir dans l’air. Si l’homme était le maître do depen- 

dans un temps aussi court qu’il le voudrait, la quantité

CL A/IU WU«»J • - J... —f. —-VJ . —— '  I

loche la iaibiesse a*nérale des nerls, de petites taies . . ..
dit-rhmnati-jmaie, leseiiqorgeinens des glandes du cou, l ’a- : La decouverte ue Ji. 

; meiionhJe, in cepliaialgie, Iss contractions convulsives, et l’o- haut intérêt pour anato
pdoctttlgie. L ’nuleur ajouté, au surplus, que le fluide magné- montre, entreies v ^ it -  uoumii,.!.. —«  'J J , 1 ’ ’  . . -J______'on ne souncoimait niêi
tique employé comme il hait l'administrer agit évideminatt 4«i 

, : lesusUmetiervciii, enlni donnant une mntclle énergie lorsqu’i l .
*  l'y O alonie, ou bien en affatUiasant son action lorsqu il est trop

' exailé. I
Les prétentions de M . Keil sur la vertu curative de ses ni- 

inaus rappelle très-exntemeat celle qu’annonça Mesmer au | 
commencement de sa carrière ; lui aussi employait l’aiinant 
sous la forme de plaquç», dont l’invention était due à un ns-
tronome célèbre de Vienne (le père llc ll) ; lui aussi annoii-j 
çait en avoir obtenu les résultats les plus surprenons dans les | 
maladies nerveuses, et prétendait guérir toutes celles qui n’e-1 
talent pas compliquées d’aliiictions organiques ; mais ses pré- 
tentions étaient illusoires, et les giicrisons réelles qu’il obte­
nait il ne les devait qu’à la disposition morale des malades 
nerveux auxquels il annonçait un remède nouveau et puissant ; 
c’est ce qui devint bientôt évident, lorsque, voyant que le 
père Ile ll réclamait en faveur do ses plaques l’honneur des 
guérisons, il cessa tout-à-fait de faire usage de l’aimant, et 
n’en continua pas moins de p.'oduire les memes efl'e:s au ino- 

] yen de l'accuwulaiion dans le corps des malades du Jîuide uni­
versel qu’il disait avoir le pouvoir de concentrer. Plus tard 
ses successeurs ont encore change d’idées et de procèdes et 
n'en ont pas moins obtenu des succès, ce qui seul suffirait 
pour montrer avec évidence qu’il ne s'agit ici que des eftèts 
[H-oduits par les impressions morales.

Noua sommes très portés à croire qu’il n'en est pas autre­
ment relativement aux guérisons annoncées par M . Keil ; ce­
pendant comme on ne peut supposer qu’il se soit fait illusion 
sur la force physique de seo aimans, on doit le féliciter de la 
decouverte dont il vient d’enrichir la physique. Cette décou­
verte peut avoir les résultats les plus heureux, il ne serait mê­
me pas impossible qu’on parvint à en faire quelque applica­
tion au traitement des maladies : mais l’annonce telle qu’elle 
a été faite à l’academie n’est pas de nature à inspirer 1a con­
fiance, elle nous paraît porter un caractèie évident d’ illu-

*«r,
d’action qu’il dépense ordinatreracnl en huit heures, on trouve 
qu'il pourrait chaque Jour se soatemr dans l’air pendant cinij 
minutes ; mais, comme il est fort éloigné d'avoir cette facul­
té, il est évident qu’il ne pourrait se soutenir que pendant un 
tems beaucoup moindre, ce qui ne serait sans doute qu’ une 
portion très peiiie d’une minute. Ces rapprochemens mon­
trent à qtiel point les tentatives faites dans la vue de rendre 
l ’homme capable de voler étaient chimériques. L ’idée du vol 
ne pouvait être réalisée, dit 31. Navier, que dans des êtres 
poétiques, auxquels on attribuait un caractère divin, et par 
conséquent des forces sans limites, et une vigueur inépuisa­
ble.

Kn terminant son rapport, M. Xavier dit quo la création 
d'iiB art de la navigation aérienne est subordtmnée à lu décoii- 
\erte d’un nouveau moteur, dont l’action comporterait un ap­
pareil beaucoup moins posant que ceux qu'on connaît aujonr- 
d'bui.

A  l’rgard du travail de 31. Chabrier, 5Î. le rapporteur ne 
pense pas que les vues présentée*'par cct auteur soient pro­
pres à faire atteindre le but qu’il s’etait propose.

M . T’elpeau lit un mémoiie sur l’amputation de la jambe 
dans l’articulation du genou avec la desciiption d un nouveau 
procède pour cette operation. Cette amputation, d’abord in-

31. do Aliibel rend compte do quelques observations d'ana­
tomie et de physiologie végétales communiquées à l’Acadé­
mie par AL Schultz, professeur de l ’universite do Berlin. Ces 
observations sont de la plus haute importance, et ont paru lix-1 
er toute raUeiitioii de i’Academie ; c'est pourquoi nous allons ' 
reproduire les principales parties du rapport de M . de Mirbel.

Les observations do 31. Schuliz tendent piincipnlement à 
démontrer l’existence d’une véritable circulation dans la gran­
de division des plantes phaiierogamos. C ’est là le point capital 
du 
de

forment 
commu- 

i.iouvement 
propre

la sur- b. chaque partie dès qu’elles sont séparées.
La découverte de ALScliullz, dit 31. de 3Ii.uL-;, est du plus 

anatomie et la physiologie vegolaica ; elle 
ftaux et les animaux, des rapports que 

on ne sbupçoniiait même pas. Les observations du profes­
seur allemand seront consignées dans le'Keftirti des .7/ei«os- 
res des savons étrangers, et le rapport do 31. de 3Iirbel sera in­
séré dans de r/Jcflc/tinte.

31. Larrey fait un rapport favorable sur un mémoire de 31. 
le docteur 3 elpeau, relatif à l’amputation de la jambe dans 
l'articulation du genou. 31. le rapporteur examine si les motif» 
exposés dans le mémoire suffisent pour légitimer la préféren­
ce que l'auteur accorde à culte opération sur l’amputation de 
la cuisse à un quart inférieur, et sut celle pratiquée dans l’c- 
paisseur des condyles du tibia. Les exemples de succès rap­
portés par 31. Velpeau ont été fournis par des sujets atteints 
de maladies chroniques, dont les liinitea dans le membre à re­
trancher étaient bien déterminées. Dans cos cas, ce Jeune 
chirurgien a eu raison de s’arrêter au genou, au lieu de remon­
ter à la cuisse, toutefois il aurait mieux lait, selon 31. Larrey, 
de se borner, dans les cas qu’il a cités, à l’origine des condy­
les du tibia. L ’ô.xperience parait avoir déjà confirmé ce prin­
cipe, tandis qu’elle a encore à prononcer sur les avantages de 
la désarticulation dans le genou pour les maladies aiguës.

Quant à la sustentation des opères sur une jambe de bois 
ou sur un cuissart, la diirérence invoquée pat 31. Velpeau en 
faveur de son procédé est peu sensible. M . Larrey cite com­
me exemple le général Latour-.VIaubourg, qui marche sur son 
cuissart avec la plus grande aisance. 31. Larrey pense donc 
que, pour les pluies récentes, la désarticulation de la jambe 
au genou ue peut être préférable à l'amputation. Il en ex­
cepte les cas où une maladie chronique, tulle que la nécrose 
ou la gangrène, a désorganisé la jambe jusqu'aux attaches 
des ligamens articulaires, et c(ue les limites du mal sont bien 
fixées. Néanmoins 31. le rapporteur donne des éloges au 
travail de 31. Velpeau, et il le propose à l’approbation de l'A ­
cadémie.

31. Brière de Boismoiit lit un mémoire sur la pellagre et la 
folie pellagreuse. I l résulte des recherches de ce médecin 
que le royaume lombardo-véuilien est en proie depuis un grand 
iioinbra d'aimues à une espèce de lèpre que le* Italiens ont 
nomme pellagre. C'elto maladie attaque spécialement les 
habitans do la campagne, et pai ait iaire constamment des pro­
grès. Elle s'anno.ice par une i ougeur_ érysipélateuse des 
pallies de la peau exposées au soleil, qui se turiniiie par la 
desquamation, l ’ cndaut l ’hiver elle semble ealièrcnient ces­
ser, c l se reproduit au printemps suivant pour cesser uncoïc 
pondant la saisou des froids. C’est dans cette seconde [«srio- 
de quo survient la folio, qui se montie presque toujours sous

, la  forme religieuse ; elle est accompagnée d’une tendance BU
UavaU de l’auteur, el les preuves qu il a mises sous les yeux . g,ai,d nombre de cas, du désir vio-
M31. les conmiissaires sont d une telle evidence qu ils ru- j  eafans. Cette circonstance est cuiieuse en

gardüul sa decouverte comme incontestable. Ce fut en 1820,1 ^ confirme les observalioiis de 313L Esquind, Marc,
qu en examinant ta chelidoine, il conçut la première idée dû| ( }g „ r ^ t  et Brière sur la réalité de la raonoinanie homicide.

! mode de circulation dont il s’agU, H, depuis, ayant dirigé ses i troisième période, la peau présente beaucoup d'aiia-
] recherches sur beaucoup de vCg- taux à un ou deux coty léduns [[ l ’éléphaiitiasis. Suivant les nu dteins
; de familles dillëre.ites, il se crut en droit d'aflirmer que ce mode irjia'îy-. y  pellagre ust mortelle surtout dans les deux derniers 
I était commun à toutes les espèces. I l est étonnant, dit 31. de I Tous le
31ifbel, que parmi tant d’obsen aîeurs qui se sont livrés à l’e- 

I lude de l'anatomie et do la physiologie végétales, aucun n’ait 
remarqué ce fait. Il est plus donnant encore que, depuis qu’il 

I a cto annonce, on ait inufiiument tenté en France d’en cons- 
1 tuter la réalité. La préparation des objets est cependant bien 
•facile. 31. Schultz enlève, à l’aide d’un instrument tranchant,
' u: 6 portion de l'epiderroe du elcsliea : par ce moyen, il 
met à nu lo tissu cellulaire et les vaisseaux de la stipule. Un 1 
fragment de eet organe est plongé dans l’eau, et placé ensuite 
sur le porte-objeî. du microscope; on voit alors (et 31M. les 
coinniissaires s’eu sont convaincus) l ’appareil vascainiro desti­
né à la circulation et le mouvement du suc. La  plupai t dus j

«liquée vaguement par Hippocrate, décrite ensuite avec un peu vaisseaux vitaux se montrent entourant les vaisseaux spiraux, | 
plus de précision par Guy de Lhauiiac, puis par I  almce de j, et formant avec eux dos faisceaux allongés, distinct», parai-1

lus remèdes employés jusqu'alors n’onl pro­
duit aucun résultat satisfaLaut.

31. Brière do Boismont, qui a observé celle singulicre ma­
ladie non-seulcmcut dans lus hôpitaux de 31i!aii, ruais encore 
dans ceux de Pavie, de Brescia, du Ycione, de 3 icence, de 
Venise, de Bologne, de Florence et de Parme, pense qu'cllo 
a son origine dans le canal alitnenlaire, qu’elle s'irradie en­
suite vers le système cutané et neiveux, mais qite ralteraiLon 
de la peau Osi toujours consécutive. Selon ce médecin les 
symptômes, les causes et les lésions ne laissent .aucun doute 
sur la natuiu iiitlamiimtoire de la maladie et sur son siégé. I l 
dumoiitre que la pellagre est héréditaire, non contagieuse, lund 
sans cesse à fane des progrès ; et que reloiguenieiit des lieux, 
le chaiigemuntde vie exercent sur elle nneheuieuse influence.

Uiiden, f i t  abandonnée dès le motnent que l’on fût pratiquer i ]èles, qui comrauniiiuent entre eux par rinUrinediaire d’un le- Il leiU'iD® son travail eu disant que le niais^u«
l’amputation dans la continuité des membres. Cn vain Jean • ]' seau irrégulier et lâche de vaisseaux vitaux. Ceux-ci s’eten- |i est celui qu. parait avoir le plus 
LouisPetitavait.il essayé de la remettre en honneur, elle dent d’un faisceau à l’autre, et l ’on voit le suc avec *es cor-, de ^  fléau.
•AT«Alil«9Îr fA*iQ lpq rKii’iiri<iAn4 le» nliia (hstin-H ____ _______1 _____ _ /.«...llgtr^g I»»': foii recourra a des mesures hygiéniques et administra tve^

Convaincu que la miscre, l’oppression et 1 igooraiice sont les 
causes actuelles de l.i pellagre, il propose d’améliorer le sort 
des paysans en diminuant leurs taxes et leurs fermages, ce qui 
leur lacilitera les moyens do devenir propnutaires, do multi­
plier les communications et les débouchés, d’assainir les loca­
lités suspectes, de répandre l’éducation, d'éviter les mapages 
entre pellagreux, de former des unions entre des individu» 
bien portan», d'oncourager dans les lieux inlectea et chez le»

semblait être rejetée, et tous les chirurgiens les plu» distiii 
gu‘ s de no» jours n’en parient quo pour la proscrire.

31. Velpeau croit que les reproches qu’on a faits à cette o- 
pération ne sont pas mérités, et pour le prouver il rapporte 
tous les cas qui se trouvent consignés dans les annales de la 
teienoe. Ces cas sont au nombre de neuf, dont sept ont été 
suivis d« guérison ; le huitième était celui d’un jeune bonime 
scrofuleux qui mourut des suites de cette maladie plutôt que 
de ceiio* de l ’opération. Encouragé par ces faits, 51. Vel­
peau s’est décidé dans deux cas à pratiquer l'amputation dans 
l’articulation du genou et il a parfaitement réussi.

I.'auteur du mémoire examine ensuite les motifs qu'ont 
d.iiifws le» auteurs des traité» de chirurgie pour proscrire cette 
upvraiion et moatre qu'ils sont plu» ou main» futiles. Elle 
a, suivant lai, l’avantage d’être moins douloureuse, moins 
dangereuse el de perinellre au malade de se servir d’ une jambe

puscules opaques, parcourir en petits torrens capillaires les 
toutes tracuu» par le» vaisseaux. Ces fait» semblout indiquer I 

I une sorte d’analogie cuire la circulation du sang dus uimnaux | 
I et du suc vitnl du» végétaux phanérogames. Toutefois, 313Î. | 
les cominiasaires, nu trouvant pas leurs premières obseiva ' 

I lion» suffisantes ont tedame de nouvelle» preuves, qui les ont 
I conduit» il une entière conviciion. M . Schultz leur a montré 
I le mouvement du suc à travers l’épiderme d'une feuille en-j
ticro d’ un pied de cholidoine, à la tige duqiml elle était encore émigrations, et de faire élever leurs
altachée. I l (aut choisir un beau jour, et disposer le micros- des^nourrices saines, en ayant soin qu’ils changent
Cfvipe de liiûrutre que jvon miroir rtnc‘cl«3se lesi rayoni» du&o-i! . . .  . . ^
le il On mouille la femlle, on rapplique sur lo porte-objet et jde heu le plussouvent possible.
l’on dirige l’objectif suc une veine assez déliés pour laisser jj 31. Brière a joint a son Alémoire, qii i 
passer la lumière. Alors, au moyen da la tra;i-,parence du: cours des prix Monihyon, trois belles 
tissu, on remarque une scintillation qui est due à la réfraction j présentant les divers degrés de la pellagre, et un a 
des rayon» lumineux par les corpuiC'jle» que le suc c h a r r ie ,. natomie pathologique.

Ayuntamiento de Madrid
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Jies h-æve.xu ds Jil. U Chetalier LandoUna de Syractue «ut" la 

planif, doal /es wiciens foi-inaient le papynis.

syrticüsaiM, parvenue dans sa plus grande maturité, !a dé- : qu’il esriuissa sur la statue d’ua Esculapc et sur celle d’une 
pouillasmgüeusement de toutes se» enrdoppes extérieures, ; Vénus Callipige qu’on avait trouvées aux envirous de Sy- 

I en coupa la moelle en autant de tranches lougitudinalps très- racuse et qu’on voit encore dans le musée de cette ville.
|fines, et, après avoir disposé celles-ci en formo de grilles les ' Des ravans contemporains qui l’eurent sous les yeux, en par-
j unes à c6te des autres, sur un plan régulier, il y appliqua la i lent comme d’un chef-d’œuvre d’érudition et de bon coût. On 
presse, tandis qu’elles étaient encore humides. Cetto ma- ! ignore .aujourd’hui le sort de ce travail, parce que |•8uleurr)é- 

• tièreg.ulineuse.qui est propre k tous les végétaux,suffit pour igligea de l’envoyer à Visconti, auquel il l’avait adressé et ne 
Plusieurs écrivains ont attesté à différentos époques que la i| ®f.'*” acher ensemble sous la pression par leurs extrémités .se soucia point de lui donner la dernière main pour le faire 

-lante dont les anciens fabriquaient leur papyrus, naissait a - , f  ‘ ‘ «n tira une icuille bien unie, sur laquelle il pas-] imprimer.
bondamment sur le soi delà Sicile. Mais ou en pariait plutôt |,^ parties ne se détachassent, Dons les dernières années de sa vie, Landolina avait ras-
par une espèce d’induction philologique, que par nne connais- ?”  séchant a 1 ombre. La renicttant ensuite à plusieurs semblé des notes nombreuses pour un ouvrage sur les vins de

................................... reprises sous la presso, afin de la rendre encore plus fine et ' Sicile depuis les tems les plus reculés. I l se proposait d’ex-
j plus égalé, il la trouva cap.uble d’être battue et lissée avec dei pliqiier les différentes méthodes dont faisaient usage les aii- 
,1 ivoire et le papyrus futformé. | ciens, tant pour la fabrication du vin que pour la ctilUire de la
j i.amioiuia eevoya des échantillons de sa curieuse manufae- vigne, et d'offrirainsi un cours comparé de celle branche de 
jure a plusieurs académies de l’Europo, avec de.s détails sur J  la science agraire pour i’ insfmction des modernes. Mais il ne 

I le procédé qu il avait employé pour sa fabrication, et des sa- 1 reste de ce travail qu’une longue lettre imprimée qu’il écrivit 
I vans en pand nombre do différens pays lui en demandaient ||k l’abbé Zucchinide Florence pour montrer que le vin arme- 
tous le^Jours, en le coiiiblant d’éloges meiiu's. Après le plu»............

sance expérimentale et directe de ce végétal : car personne 
n’a su janiai» indiquer où l’on aurait pu réellement le décou­
vrir. Il cet certain que tout près de Puleraie il y a une con­
trée que de leros irainémorial on appelle papivtlo. Saint- 
(irogoirn fait mention dans ses lettres d’uu (eriain très éten­
du, situe ù peu de distance do celte ville, auquel on donnait le 
nom ds Pa;j!r,oRcnsf, et Hugo Folcand.i, qui florissait dans 
Ift Xii* siècle, eu Uvsigne un autre pareil sous le titre deV O J i j  s/ u v i  liVAVv Iw X l 0 » r u w  a %X LX w  XJ O  * >s s t I

Trm».papyrdr.rn. Ainsi, fondes sur l’aiialogi» des , nots, ' i c’étai t là le pa- 
dus sarasis distingués en liraient la conséquence que il leurs écritures, üa
••'était dans ces difi'ércns lieux qu’on cultivait autrefois la 
piaule du papyniA, et tout co qu’on pouvait eu dire se bornait

pour montrer que le vm appe­
lé btbhno dont parlent Hésiode et Homère avec tant de loi>-

^  ^  ' o b s e r v a  s e u le m e n t  q u 'i l  m a n q u a it  d e  c e v d e g r é  d e  b la n c h e u r

anges n’i tait au fond que le muscat qu’on fait aujourd’hui k 
fr-yracuse ; et if appuie ses raisonnemens sur la resserablan-

A CO seul trait d’érudition grammaticale.
Vers la moitié dg xvm  .siècle, le comto Gaôtar.i, célèbre , j  i r - ,  j- - s . ' — ----- •'

antiquaire sicilien, donna quelques renseignemoiia plus précis! f,® , ® ‘®” ® uispuraitre. Après de nouvelles expériences,
■ ur cette plante qu’il avait observée dans les environs do P a - '' ' ®'’P®’'Ç“ ^ 1'® ®cia dényait de ce qu’il avait formé la colle 
lormo : on croit mômo qu’il en 
«Bvans d'Italie, do France et d 
pendant qii’oii ne fut pas bion sûr
verte, parce qu’elle resta presque aussitôt oubliée ; mais quel­
ques années aprè.-;, la gloire de k  rendre incoiitoylablepardes 
prouves d’un autre genre fat réservée au chevalier Lnudolina, 
qui était en môme toms antiquaire et naturaliste. Il as pro­
menait un jour nu milieu des campagnes de Syracuse, sa |)a-

ce parfaite du raisin, tel que cea deux poètes le décrivent, et 
sur les qualités analogues de ces deux vins par rapport k leurdont iüs mémoires de l’antiquité noua attestent que lenanv- 

riiseeyptien surtout était doue. L e  philosophe syracusuincouleur, à leur saveur, à leur parfum et aux procédés identi- 
convint lui.meme de ce défaut, et chercha k trouver les moy- [ ques employés par les anciens et par les modernes pour les

tiio, pour indiquer le» ruines bisîotiques de celle ville k M. 
SodesflicI, érudit anglais qui voyageais alors en Sicile. En 
passant près d'une espèce de m.nrccage, formé par lea débor- 
deinons du fleuve Cissio, il.» s'eiitretinrent louguemcr.t enacm- 
.b!e sur la struefare singulioro de ceriaiues piantes qui flottai­
ent sur les eaux, et qui étaient coimuea par lo vulgaire sou* 
U  dénomination do pappera.

En rentrant chez lui, Landolina revint par la pensée k tout 
ce qui avait été dit sur ce végétal dans le dialogue qu'il avait 
su avec lu voyageur anglais. Il commeiiqa il soupçonner que 
ee pouvait très bien être la plante du papvrus, et résolut d’on 
faire lo sujet de.se» recherche.» et'dc se.» m.-ditations ulté-

fabriquer.
Il cessa de vivre vers l ’an 1810, après avoir été nommé par 

mement conservateur-général des antiquités delà 
Dans la bibliothèque publique de .Syracuse existent 
' nombre les letfies originales que, pendant une Ion-

.■I n  A  ^ 1  A  f  . . . 1  I  ¥ v  . 1  I  Itrempcc dan» une légère dose de vinaigre ; ainsi en adoptant fgue série d'années, il reçut de Munter.'de Barihels de He-/- 
cettedeinièrc msthode, ilK'Ussit k coirigcr le dclhut. L ’a-:jnc^do Visconti, de Denon etd ’autres savans européens siir

V O Y A G E S . ,

I> . É I i I • — • ......... x.>4».uvi\<o ouaoxio ¥/UiVL*'
cadtimie lierciiUr.ctise lie xAnples, qui lenlermait alors d’exti- ' dilîerena objets de littérature et d’érudition classique 
inables anliqimire-s, décida que ce papyrus ne laissait plus il 
rien h désirer, et Muiiter lui écrivit du fond de l’Allemagne : '
« Je puis vous assurer q-je votre papyrus, h en jugerparies: 
derniers échantillons que vous m’en avez euvoyts, est même ; 
de beaucoup meilleur que celui des anciens. .  !

Apres tant d’Uudes et de travaux ou s'attendait à ce qu’il' 
publiât uii ouvinge étendu et complet suri’histoiro de la fdbri-; 
oafioa du papyrus: il avait même pris l’engagomentsolea-i
ne! de s’cii occuper, et les journaux littéraires de (iœlhingue, j 
en l’annonçant, avaient excite l'attente unit erselle ; mais lo ca- '

 ̂ raclère personnel de cet écrivain était d'une étrange singu- 
•[larité. Infatigable dans ses nombrensos investigations, il so

V o v A C E  DE LA  CO R VE TTE  l ’A t r o M e ,  uéctitê par ordre du 
Moi, pindanl le» années 1S26-1827-1828-1S29, sous le 
c o m m a n d e m e n t  d e  M .  J. D ü m o .n t  d ’ Ü R V iL L E , capitaine
d o  vaisseau, publié p a r  o r d o n s s n c e  de Sa M ajesté.__
I liS T O ir .F . DU Y o t a o e .

noures. En r.onsuitant avec jugeineril la description que 
Théophraste et Fline raïuieu en ont laissée, il fit de.s conipa-

Le  president des Étals-Unis disait, à la fin de 1S2G, dans
bornait h jeter quelques idées Mir le papier, k en donner quel- 1 Message au Conorèa : • Les voyages de découvertes il-
quefoi» connaissance à sescorrespond.ins etrangers, et sein- 
blail ne pas se soucier d'eii faire le sujet d’un livre qui les 
transmit dans toiisleurs developpemens k la postérité. Ce

.  ... i  ,nic 1 u in ici; ,;il ,.;iv U Ml ue.s c o u in a -  r . * '  ,-l • • , ' ■ ... r -- -------
raisons, de» analyses ; et k force de pénétrer dans tous les dé- ’t' ”* t m t  jaïu.ns la promesse qu il avait faite k son| 
■ ' . . .  ami IVI. 1/enon, et dont ceUii-ci parle d’une manière si hono-1tail.s,
dk.

finit par se convaincre que ses soiqiç.jns éiaienf fon- 
Knclianté de cette decouverte, son premier roin fut de 

profiter du s*5n amitié avec l’ainb.assadeur de France quirési- 
drit k Naples, C l par lo moyen de ce dipliuna'o il obtint du 
gouYcriisment napolitain qti’r.n d.'fendit de moissonner ces 
pianloi dont les villageois .so servaient comme de corde» pour 
•lier du foin sec, pa.'co qu'il weulail les e.vamicer dans leur plus 
grand développement.

Pour *e former «ne idée de ce végétal, il faut r..uiiai quer a- 
vant tout qu'il croit dans des cau.x stagnantes, sur lesquelles, 
il semble »o toiiir k flot ; les racines wintobli'jues, et en pous- 
s'Uit d’autres flus^d.licT.tes qui s'eatrelacent d’une n.ai.Ü ie ' 
soi.-iblablc au cbicn-dont, et sont rctètues d'une quantité 
.floeons de chevelure cqmisse et touffue. La plante sort c 
riicines supérieures qui se larnifieiil par les côtés comme cel­
le» du roseau : elle .se compu-je de beaucoup de feuilles, ne;, 
J i-qu'a la longueur de deux [ i.'da, lenfcimoiit la tige, iritoui 
■In faquelle cl.; ; sô,.t ntiacl). m impi d.tu: l-;, autre» com- 
iiifl les écailles du et qu'c:;-.-» .aissent < «fin s'èl.mcer
»is:lo et cnligiie dioite au-diAors ds l’eau jusqu'à la hauteur 
de treize ]iiods. La tige c »l de ferme ttiangclairo, sans 
nœud», et d une grosseur que dans .sa plus grande maturité la 
aiaia do l’homme no pourrait- embrasser tout entière. ' Fn 
aiacllo est do couleur blanche, poreuse comras l'eponge, et 
remplie de fibres et de plusieurs fils touffus, qui d'aboid sont 
•’ ontenus par une c.spèco d'anneau ciiciilnire, couronué d'uno 
chevelure fine et abondante, et qui, s'alongeant nu delà d'un 
pieJ, ne peuvent plus so soutenir, cl tombent iiTcgulièrement 
de tous les côtés.

L-i Qouvcllo do cette decouverte se répandit aussitôt parmi 
les savans, et y excita bientôt la plus vive-turiosiié ; cepen­
dant l'abbé Siiiesio s’avisa do la contredire, en prétendant i

lustrent les Dotious qui tes entreprennent, en môme tems qu’ils 
reculent les limites de» connaissances. Nous avons recueilli 
le fruit de? grands travaux exécuté» pur la France et par l’An­
gleterre ; il est tems d'acquitter ia dette de la reconnaissance, 
en contribuant k notre tour k ra.'cioisscment du trésor con.-

rable dans son voyage, d'écrire nue histoire détaillée de Syia-'j™ "'’ - "® s’agit point d'expéditions qui puissent être one.-
cuse, fondée sur les inscriptions, les médailles, les vases, j relises à  nos finances ; cent voyages anlourdu monde,c o m m o

' CCU.X de Cock et de La Peyrouse, no coùleraieiil pas autantles .statues et d’unties monumens semblables qui constatent 
avec tant de piécisien la puiiisaiice et la splendeur de celaii-piiuisaiice et la splendeur de celan. 
cien royaume de la Ficilc, et il était en état de remplir cette

qu’une seule campagne de guerre. Mais une autre aoile do 
dépense doit être prise en considération ; c’est celle de la vie

« V |'»A> « ljuw iiuu:̂  uxltJU» f CUdCAU UÜB . •̂ >s.»« m jvux xiucu CSl^u'Ur.O
cipaux travaux en cc gonro qu’il entreprit, «t  que d'autres eu-  ̂ seule: conservons avec amour la iiiémoiie de ces hommes si 
rent quelquefois la fuiklessn de s'attribuer. i utile», et marchons sur leurs traces.»

I que

•  —  -------------------— —  -  — *  j . w w j x v  U V  I A  X J a i v l X l O »

L ’Angleterre, occupée k jeter une partie de sa puissance sur 
lea principaux points de l’Océanie, tembie renoncer aux voya­
ges de découvertes, excepté vers le pôle boréal : inconnu jus­
qu’à ce siècle dans l’Océan pacifique, le pavillon de la Russie 

vida de lu ciifonologie, et dissipant le"s ténèbres où les i!‘™trer plu.sieurs fois. La France, redevable en
des deux :<.iui:.-;:met Liparo  avaient été ensevelis 8Çi«nc«s de ses victoires, aperçoit, du sein de*
ni di s >u lies, il prouva que ces deux princes avaient

uni les nuduii.e.i Joui i! possédait une superbe colleclioii, il f  n 
I tiouva une sur liiqiicile était gravé un sanglier avec les mots 
] l'.iisin ) c-t en h ures grecque.“ . Ce lut alors que, par des re- 
cberd.us r.ppn.fl.r.dies, i! expliqua le pu.isage de l'iaule, rem­
plit le 
noms 
pendant prouva que ces deux princes avaient 

tron. Mais ai
lieu ue pub.-et cts lemmques, il les ccmmunir.ua avec la mé
.1..:ip- >. ,.. 1 . ‘ -

les qui ont fondu sur elle, une gloire nouvelle k con-
ticuri l’ un a-n.s iauticEvant le'règne de liic'ron. Mais au 1 P^ft^^scifcumnaiigalioiis; et malgré les contiibutions

- ...................... ■' - i l jCela haiiile-.Jhance, rpalgré le milliard d'indemnité accordé

te appartenait. uqueHa-u v - .v ,  ^jf^vauxoïit été conserves aux sciences. Plus heureuse, la

. . ' O ndoitàLandolinala.lo ired ’avoir découvert tout entier f
cetlepluate n'avait nendocom m unaveccellequiiw îtsur]esil‘air.phiihuàtredeFytacu,.c. Cn connaissait à peine par q u e l - i ' ^  oiidante^ riLlieases. Enfin I .islrolabe,

. bord» du N il, et qui fournissait au.x anciens la véritable ma-!' debris exteneurs lu piuce où les anciLs’^ r a v ^ fe n S  'i « f  découvertes et ses collections, sur-
.<s » -. . . . . .  I ia»c ocrvé.»...n*̂ A«, i j  hhstoire de la politique

yracUîif
.  . . . . . . . . . . . . .  e x t e n o u r s  l u  l i i u O e  o ù  l e s  T a v a î t - n f  h ï t t i  ! i  *  i  *  -  i

fière^du papyrus. Il ne fut point difficile de dis.sipor ce doute. ‘ rassembla de pricieuscs K u.arques sur la structure, les or- ' espcr.inces es savans.
Landolina s’adressa aux plus grands naturalistes qui florisvent 

’ aiora on Europe. L ’opi.nion de liuffirn en France et de Ear- 
thoU en Allemagne lui fut surtout favorable. Cedeniierlui 
envoya même une figure exacte de ce végétal, tirée 
planche que Pruce avait dessinée d’après nature 
voyage en Afrique. On reconnut partout qu’il 
té parfaite entre la plante syracusaine et l'égypti 

Landolina en voulut donaer une i.reuvo enco

nemens et les iiisctiptious de ce monument célébré. Mais se 
' bornant comme à l’ordinaiiü il en palier à ses amis, et ne se 
I décidant jamais à en redii.cr ii.i-nic.me une histoire descripü-

ployaienî ; mais le texte de cet écrivain est

n’osl pas impartiale, car elle ne se préserve pas des passions 
des partis : plus modérée, l’histnire des sciences est en outre 
recor.naiisa.ate. J.a première dira qu’en 1S17 le portefeuille 
de la marine était confie aux mains incapables de M . Dubou-

prepara le voyage de 
le ininiktère do 
Clermont Ton­

de cette adminis- 
•a France refu- 

oubiierait 
de M. 

. euvillej
a favorisé la publication du voyage de V^slrolabe. Ces exem-- I - J r I ---------—  -...V  .... . a 1MI-.I116V la uuoiicauonau voy

dan» cet endreit'■comme dans nlusicur» -niri.- ! T  *?’’ «i® pl>i-'ie«rs mé- pies peuvent apprendre encore aux ministres qu’en secondant

tous les commeutateurs enfin de cet ancien historien 
nature, no furent jamais d’accord sur le véritable sens _ 
qu’il avait eu l’intention de dire sur co sujet. Landolina 
Tint à le rétablir k force de multiplier et de varier ses '
rience» avec une sagacité infatigable ; et, quand il fut vu... » ,, v..., . . . .  c, ..ou. «u.-umuas, qu. avf 
bout de son entreprise, on trouva que Doo-seulement il avait II en eux-mêmes pour so iaî  .er dominer par aucun esprit de ja-
révélé aux mo^rnes le secret d’un art dont les ténèbres des j. lousie, rapportaient du moins les découvertes de l’antiquaire 
ternps avaient fuit perdre l’idoe, mais qu’il avait de plus corri-i. syracusain en citant louj .........  '
ge le texte de Pline, et il mérita pour cela de màgiiifiques é- 
loge» de h  part du célèbre Heyne.

Voilà on peu do mots la méthode dont il fit usage, et qui lui 
ob'iut un si beau titre do gl >ire. II prit 1a tige de la plante

toujours son nom avec de brilians eloges. 
Mais lorsque d'a-itres travaux semblables ne parvenaient 

■ point k la connaiksur.co de l'éti aiiger, oa pouvait être sùr que 
I par l’indolonce de l’auteur il.» seraient perdus pour l’histoire 
Idc* lettre» U des arti. Te l fut en eôet lo sort d’un traité

matériaux 
déjà

pédition de l’-ds- 
Irolabe. Dix mois après son retour, le premier volume do 
la Relation historique a paru, avec plusieurs livraisons da 
planches : lea autres parties vont être publiées avec autan» 
d’activité.

Ce f.it le 25 avrd 1826 que M . D ümost d’URvitLii appa- 
rei.la de Toulon, empnitaiil les instructions qu’il a’élail. pour 
aia.i dire, tiacée» k lui-même, piincipaleme&t d'après la sir-

1
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eutnnavijation qu’il venait d’exécuter, en qualité de comman­
dant en second de la Coquille.* L ’Océamc est un archipel im­
mense ; de 178S à 1S09, des navires du commerce, de sim­
ples baleiniers y ont découvert environ cinquante-neuf îles, 
croupes d’îlots, écueils : la plupart dos grandes terres de 
l’ Australie n’ont pas été entièrement reconnues ni décrites a- 
vec exactitude. Combien d’études il reste à faire sur des peu­
plades qui sont encore dans l’étal de nature, sur d’autres ap­
pelées sauvages, quoique les arts chez elles soient plus déve­
loppés que dans beaucoup de cantons de l’Europe ! et corn- 
bien d’ observations à poursuivre, de récoltes h faire pour la 
Loologie ; combien d’expériences et d’explorations qui doi­
vent enrichir les sciences physiques, et perfectionner la geo- 
graphie ! il eût suffi de moindres travaux pour exciter des na- 
(uralistes et des officiers, qui avaient pris part aux expéditions 
précédentes, h s’exposer encore aux vicissitudes et aux dan­
gers qui attendaient Ms/rofa6c. M.M. Quoi et G aymard  a- 
vaient particiné au voyage de l’ I/ronie ; la Coquille avait eu 
pour officiers M. JAcquisoT et M. L ottiïî, qui a dresse a-
vec talent une grande partie de ses cai tes.

Des vents contraires retinrent VÂstrolabe dans la Méditer­
ranée ; enfin, le trente-quatrième jour de son départ, elle put 
franchir le détroit de Gibraltar, « où deux lieues de mer sépa-
rent deux continens, et semblent être, pour l'intelligence hu-
maine, les limites de la mort et de la vie.» La description phy­
sique des îles des Canaries par M . de Huch, ouvrage classi­
que pour la géologie, serait plus connue en France, qu’on ne 
lirait pas moins avec intérêt les récits de l’excursion au pic de 
Ténériffo, par M M . d’Urville, Quoi et Gaymard.  ̂ Par un 
arrangement qui est presque une innovation, quoiqu’il soit de 
justice rigoureuse, l’histoire de ce v)ya;;e, écrite par le Com- 
insndantroffre en appendices divers extraits des journaux des 
officiers et des artistes de l ’expédition. Comme pour les dan­
gers qu’ils ont surmontés ensemble, il y aura entre eux com­
munauté dans le succès de leurs travaux. Des publications 
partielles, sous des titres divers, compromettent une entre­
prise, ou du moins provoquent contre elle la critique passion­
née ; et c’est peu servir lus sciences que de disperser ainsi, 
dans un grand nombre de volumes, iea observations faites si­
multanément sur les mômes objets et par le concours des 
mêmes personnes. Mais des relations qui paraissent ensem­
ble so cemplttont les unes par les autres, et les difFérences qui 
peuvent résulter de h  manière de juger des choses, des fonc­
tions et des genres d’études, attestent la véraciieetrindepen- 
dance de chacun des collaborateurs. ™ ^

.  L ’.^ïfroWe passera, sans s’arrêter, de Tcnénfie au sud 
du cap de Bonne-Espérance, traversera la mer des Indes, et 
du détroit de Bass ira relâcher dans le port Dalrymple. Ou 
•iipposo que trois mois et dix jours suffiront pour cette tra­
versée.. Ainsi sa marche a été tracée h Pans; et le core- 
haitième jour la corvette jette l’ancre au port du rot Georges, 
si intéressant par sa position ; elle trouve b ajouter aux '.les- 
criplions qu’en ont faites Vancouver, Baudm et !■ tmders : sa 
traversée a été d’environ 4,000 lieuos, sans qu’elle ait i-en- 
contré d’autre terre que les rochers inabordables do la. Trini-

Ijouis X IV  ne prévit pas les raffinemens. L e  Tibre n'a pas 
encore de bateaux à vapeur, et les montagpes Bleues ne re­
cèlent pas comme les Âpeonins des bandes de brigands. Si

A J — —__--------  I ^

sterl. Je regrette que l’espace me manque pour comparer 
avec ces tableaux les dépenses d’établissement et les rev mui 
des deux colonies de bienfaisance que je  visitais naguère oaascèlent pas comme les Apeojlins des bandes de brigands. t>i .des aeuxcoi . a’K,mneur à la

ces pauvres sauvages n’ont pour assurer leur salut éternel m||les Pays-Bas, e on a on T e s  évaluations d e s  p a -

rosaire, ni absolution, iLs ne cachent point do poignards sous |nation et an gonveracment ‘ tréré°s • mais
leurs peaux dekangarons; inoffensife, ils ne tiennent à la piers australiens et anglais para, sent un
main ^u’ un cône de banksia allumé, soit pour se téchauffer il en sort nno ^futalion complète ou
en le promenant du menton au bas du ventre, soit pour se vains distmgu s on pu i ■ - L  condamnés H

J__________ n..oi r./,ntro®t<,nrP«eii. Ifontcsierles avantages de la colonisation des condamnes
e u  a c  VA auvAJVWA^ « « a*  . . . . . . . .  --------^

frayer des passages dans leurs forcis. Quel contraste présen­
tent ces hommes qui forment pcut-èire une race distincte, dont 
l’ intelligence ne s’est jamais éveillée pour aucune industrie, 
et ces êtres flétris par des crimes qui proviennent moins peut- 
être de leur perversité que de la fausse direction donnée à nos 
institutions sociales. Mais, malgré les vices que l’on re­

valus lusunguca vu , .......----—  r . . .
contester les avantages de la colonisation des condamnés. ii 
serait plus vrai de dire que la dernière expédition contre 1 Es- 
nasiie a plus coêité h la France que l’établissement de quatre 
.colonies dans l’AiiMralie, qui bientôt seraient devenues aussi
^florissantesquclaXouvelle-Galle.s.

Pendant la courte relâche de l’.îsfro/air à Sydney, les ha-inslitutions sociales. Mais, malgré les vices que l’on r c - [ ‘  no.-
irouvo chez la plupart des coarief». les arts et le travail lesKitans soupçonnèrent
rendront dignes de devenir la souche d’ une nation composée jlsession de King- veorp  s-. , ; dn choisir un heu
de laboureurs, de manufacturiers, de magistrats, et aussi de I  Jervis-Bay ; enfin qu’elle avait pour mission 
lords et de ladies ; car plutôt que d’abjurer ses préjugés, l’a- convonable a on de,K,t de
riscraiie d’ Europe les prooage jusque dans les cases da la que M . !o capitaine d ■ vi p • P. . ’ ,

^  I . = J 1 J ,i’ .ntvP9 contrées de l’ ANouvelle-Galles.
La  seconde partie du premier volume de l'.'JsfroIfiie con- ;ucsaj.pvui.vuu-u, ---------- —- -  ^ c’était

tient fp. 213 à 628) un pré-ris de l’histoire de cette colonie et iinexacte de Botany-Bay par le eclibre Cook. . , ,
de s trib u s  in d ig è n e s , d’après les meilleures relations elles ga-jnitribuer à notre gouverBement un proje
zcltes de Svdiiey: résurtjé lutéressaiit pour notre pays, qui jpar des philantropes. La I  rance ne peut pas e. p . ____

que lu . JO TASAo — ............ I ^

rdc tant d'autves contrées de T Australie, preservermenl du 
■désappointement que causa à l’Angleterre la reconnaissance 
l'- * f  , rv . ____D . . .  I__ ,<I.M„n T\Ibi« c’étSlt

................... ............-  ___________ qui couvnront un jour
vaste continent : ils -posséderont des orig im t certaines que ni 
Rome, ni les Gaiilija, qu’aucun des empires modernes n’ont 
pu trouver en des siècles qu'ils ont tant interrogés sur les 
tems primitifs. î,a  première expédition anglaise, en 1787, 
transporta 565 hommes condamnés. 192 femmes, et seule­
ment 60 fonctionnaires et gardiens ; elle employa huit mois et

,9 * H / ^  K L V ^  A . .  J. ^

ausiiuiici. pour Sydney en l’an 1900. I l annonce, pour
époque, l’arrivée d’iin bateau à.Vapeur d’Angleterre, après 
une traversée de47 jou r^arle  canal Danen ; l’approche d un 
corsaire de la Nouvelle-Zélande ; des négociations politiques 
javec l’ Etat de Tasmanie ; puis le départ prochain de 36 na- 
Ivires eu charge pour l’ Europe. L ’exportation delà laine s’é- 
■lÉve à 20 millions de livr.; le cens de 1899 adonné 287,653 

une session législative va s’ouvrir ; h 
' une nomination de baronnets austra- 

urua viv . . . . ._______ de Taiti et de l’ île Melville sont dans

S x r s s ’iraMS ïïïâœii »  w é  h-  «-™—. "<■- ‘ «rr.iïeis:
d’orge. En 1796, un recensement donna 4,848 Européens : 
889 à r  .le Norfolk, 454 dans l’ IIawkesbury, 965 à Purtamat- 
la, et 2,219 â Sydney, où trois écoles réunissaient ptes de 
100 enfans. La population, en 1802, s’élevaâ 13,195 indi-

pulsion do ses maîtres d’Europe........Sans contredit le rêveur
journaliste de Port Jackson est plus spirituel que son coo- 
frero de Londres, qui, entiqunnt la manie des spéculations, a 
publié la leîtrc suivante qu’on s’étonne qu’une Revue très-
I .  •  .  I  I  -  ( a i  V B i100 enfans. La population, en 1302, reieva a lo .iu o  mm- pu.mv ... .y .... - •  -,

vidu-q dont 5,772 convicts, 3,170 émancipés et 2,063 enfans ; estimée ait traduite comme véritable. 
nés dUs ces localités, l.a première gazette parut le 6 mars:|d'Anglclerre h Sydney un envoi do deux mil ions de doses de 
18'J3 -■ en 1811, cm commença à oublier l’almanach de Aw- j l se l  purgatif d’Epsom. qimnl.té suffisante à la 
South-lVahs,<]\û, bien dilféreiit en cela de la plupart de nos dolacolomo pen. 
c.Tinuaires, a acquis chaque nnnée un intérêt nouveau. Plus de ''"c
20,000 habitons, 9,000 acres c-jllivés eu blé, 200,000 bre- 

1 bis, et plus de 30,000 bêles il cornes ; toi était l’ctat de la co­
lonie en 1820. Mais ce ne fut pa< sans soulever une fuite op­
position que lu gouverneur, M. Macqnarie, confira à des é- 
mancipés quelques emplois publics. • Les grande.s propriétés 
et la mnjeuro partie des inte rêts couimerciaux, dit M. d’ Ur-

V'iUUC U «'AUV -
té dont elle a opéré la reconnaissance pour suppléer au plan 
qu’en avait levé La Peyrousc. Mais déjîi que de coups de
vent, que de tempêtes essuyés! Pendant près de cinquante! 

Ib m«r H été terrible : des brunTM-perlides c .it failli enu-

.... - • ...........- ......  k l *
___________  pendant 50 ans, en 8uppo.<ant que chaque nabi-
tant prenne une dose par semaine. Les hommes et tes fem­
mes sont la mnrchatidLse qui y ont le plus de demandes : on oo 
refuse pas les vieilles ; car, même à 60 ans, elles deviennent 
mères dans la Nouvelle-Galles.»

i Bientôt les sciences morales ne trouveront plus par tout le 
Iglobe un des principaux sujets de leurs études, In comparai- 
'sondelii civilisation rnffiiiéo et de.l’état de nature avec se» 
jmUèrea et son indépendance. Les castes de l’ IIindor.stan 
•n’ont guère plus de mépris les unes pour les nuiras que n’en 
' nourriisenl à Svdney les légitimâtes, purs miri'nos ou émt-

O. IB majeuro partie des mtc rëts commerciaux, 
ville, se troiivuiciif concentrés entre les mains d’un petit nom­
bre d'individus qui exerçaient aussi dos Ibnclions civiles et
militaires, ou qui les avaient prinulivemcntiemi.hes. Ils no|inourrisseni a .....rür-r-’ ^ ^
tardèrent pas h former une sorted'aristocruiie dont les etforts Igrai.s e:rchmomete,, contre les inancepiste, ou 
tendirout iUessammont -à envahir tout le pouvoir et à dominer ;qui se subdivisent «ra r fire » f.tec», en c e. Ee

.u «a . . . .u  ..B-.B-... _________  ______-  il la colonie entière. Aux yeux de ces colmis, toute la cla.=o‘ '‘ rlb,.B rt« la ISrauvclic-ILdlandc avaient aussi leur, titréi
teurs !a mer R été terrible : "̂ des brunTM-perfides c .it failli enu- '! des émar.cjpisfM (les couvicli q'ai recouvrent leur liberté parju m  s «a  luct rt^vv. w * * * v . « j  ......., - - .
ferla ruine de là corTetta: lft« qisatrp-vingtn nw m s de 
trofoie étaient suspendus sur des ablincs ; lea officiers fai­
saient dos expéri'encej avec le tharmoinètrüp.i-ai>he jusqu’à 520 
brasses.

Après une reHche do seize jours seulornent. employés aux 
observations astronouiiques, fi de-i horbcriàatic.iâ dans des fo-

roprenneni la nauie mer, qui :i p-’o ponju ne sa nu,e. .. .eu. 
faut jeter la moitié des boites de coine..tiblc3, mai arrangées 
d'après les procédas d’ Appert. L ’ anerj tombo a'i l'ort-ITes- 
lern, oà aucune exuéditiu:) .«cientiliquo n’.a encore mouillé ; et 
cette pointe australe de la Noii’''el!ij-IL>llando enrichit do mn- 
téruiix précieux ot iiico.vviis les journaux des officier^; les 
caisses des Raturaltsles et lu portefeulllo des dessinateurs. 
Les cartes qu’ ont dressée» de cette cè!# le capitaine FU-.ders 
et M. de Freycinet ne s'accordent coint: M. d'Urville ac­
quiert la preuve que ces errHurs graves no proviennent pas du 
n-ivigaleiir anglai--. Ensuite la haie Jorvis, avec sn végélstiim 
ai vigoureuse et ses hibitans qui ont quelcpie i d ' «  do l'indus­
trie, est visiléo et décrite ; et io 2 décembre lùîiîroiaia se 
trouve affourchée à Sydney-Cove.

Des édifices et des maisons décorés par tous les arts, des 
«oinpagnies d'assurance, une chambre de coin.-nerce, deux

pardon, ou après avoir rempli li- U ms de leur condanmatioo), 
ne méritaient aucune consid ’ratir.n.»

Les paiiialiis et les promesses de cev.ir.tes encore à l’usage 
de la vieille pôlitinuo des goiivememens européens n’en im-

. . ‘  . - T __ I ____ . — - I- :,___ ... lOO'î

>68,iuu OU ................... ...... , .-.X
Itribuâ do la NoiivcHc-îï l̂laQdo uvaient aussi  ̂leur# titré» 
( fcimin&i)mais tes cicatrices do ces chefs désignaient leur 
autorité. L ’aristocratieeiiropéeniie ne s’ est jamais contentée 
de lu redevance d’une dent, comme la tribu Gi)iiia-Ga1, qui on

I exige une de chacun des hommes des aiiIreB bordes. Cas
I sauvages sont aus.ai maladroit» dans leurs rapines que les con-
É É.B «.V 1/ 1 __ . _ P-l-l _de la vieille politique des gouverneinens i w »  déploient d'habileté à dérober ; mais les naturels met-

posent plus aux pciples. L e  P !  " " " I  ' f -  ! „ ,„/d ’udresso dans leurs combats simulés et d’ordre dans
un acte qui .ird.muait pour 1827 l’-jiablisscinent d'un conseil 

' plua de sept nie'ub.-es, d'une coursu- 
, general qvarter eessioui o f  ihe pcccr. 
envois trop fréq iens du convuri-i coni- 

pro.T.ettuient la sécurité publique, un commissaire extraordi-, 
naire entravait tes mesures conciliatrices du gouvcrno'jr ; et la 
mciropole, par les charges qii’cll ■ iuip’j.sait a,i commerça et u 
l'industrie, paraissait être jalouse des progrès si rapides de la 
colonie, et d' jà redouter son afrm ichissoiiicni. Aussi des 
hommes de loi, des médecins, d'.aatrcs haLi'.an.s. n'ont eo-'sé 
d’expri:iicr, d ms les journaux Liiisfroiimi cl le .Vlo.n'te.*, les 
niaintes les pb »  i-nerrriuies, surtout contre le j prétentions des; 
grands propri-riaires. Dans no = colonies, 1rs liomæcs de cou- ' 
leur, qui n'ont tnériié ni subi aucune coiidaiiualicn, léclamei.t 
bien moins do droits quo les convicls émancipistes austra­
liens ne jouissent de privilèges; quand des complots no sont
pas imputés aux prciaicrs, los tribunaux condamnent ou ban­
nissent ceux qiii-ont reçu de simples brochures publiées à 
Paris ; môme le ministère appréUendo que les mulâtres ne 

;; . \-r ... s , . !.----- -i-,. .1. Lapresse«ompagmes a assurance, une cuaiiioro ue toiuoreioc, ueuAirrans; .uo.,.u .u
banques dont le dividende s’élève jusqu’ à 40 p. 100 de leurs il trouvent de» dofor.seurs à la tribune des députas. ------
capitaux ; des routes avec des relais, un service journalier deii périodique n'eKt aux Ltatj-Unis et en Ai.gletorre ni plus ac- 
voilures publiques, des champs, des formes habilement ex-j tive, ni plus vchéiiiente qu’à Sydney ; elle y emploie tous les 
ploitées, une navigation très-active, et par son entremise unn | tons, toutes les formes do style, et parfois elle (,:;vicnt déma- 
contrebande continuelle: trois gazettes remplies e.n partiel gogique, entraînée qu’eilo est par les passions dupe op-, 
d’annonces; uno s»l!o do sncctad.r dont lo devis s’élève à! position qu'irritent les actes et los vices d'une administra-; 
i,000 liv. sterl.; des bais où se réunissent plus de 200 per-1 tion partiale, cauteleuse, qui ue sert pas les inlcréts dcj 
sonnes d'élite, car le nombre des coteries n’e.“t pas moindre 1 tous, 
que celui des sectes religieuses ; tous ces élablisscmens c i ' 
car usages feraient croire qu'on lit la description d'une ville' 
de la Grande-Bretagne ; et la plupart des chr-fs-lieiLX de nos

'teut plus d’adresse dnus leurs combats simulés et d’ordre dans 
' la rvuiiion de leurs tribus quo les canaris anglais ne montrent 
'! d’art en boxant et de sobricié dans les tavernes. Irlandais et 
1 indigènes, loua oui conservé des croyances superstitieuses.
■'On raconte nue der matelots, relenuK par un vent contraire,
s'aiivi'-aionl l'a nuit h ffiiro cuire des coquillages ; un sauvage 

ilcur loareaenta qu’ils empêchatent ainsi le vent de leur deve­
nir favorable ; mais eux, lui atlribuant ce retard, ils le maltr.i- 
icrent.

Un grand nombre do vovageurs ont visité à la fuis trop do 
'terres et fait sur chacune un trop court séjour pour epproftyi- 
!dir l’état de chaque peuplade sauvage. M . Dumont d Ur- 
fville, quoiqu'il ait résidé plusieurs fuis à la Nouvelle-GaHe., 
i joint, à ses observations propres, des reosoignemens que lui 
l ontcommuniqu'îs des colons instruits et des fonctionnaire, 
'nui ont eu des r.apporfs eonlimiels avec les indigènes ; en ou- 
tro, des çxirtv.U dos journaux de M. Quoi, naturaliste, et d«

, M. D E S a i s s o x ,  q-ii a rapporté tant de vues, de porlrniU, d« 
Idessins également euneux et bien exécutés. Ce premier vo- 
; liimc est tno belle introduction aux travaux, si importans pour 
' les progrès des sciences, qu’ont opérés les navigateurs d* 

l'.lîjirplate.
Isidore L e B rüh.

Ces gazettes fournissent, au moins par les extraits que M. 
d’Ürville a traduits, des notions intéressantes sur l’émigration 
Rtsurle régime coloniul. La  Nouvelle-Galles, à la fin de

dsp-artemens envieraient une se.iiblable prospérité. Elle;; jpgs, contenait 200,000 bêtes à carnes, 500,000 brebis cl 
appartient à une ville jetée dans im autre hémisphère, sur Ici: js^OOO chevaux ; plus de 700,000 acres étaient occupés par
R. A 1%.^^ —    A .. MB .Ibm . . . . . . . .  ______________ I . .  ̂  J  .  A V . _  l _    _ _ _ .  ̂à 1  . . A    _ * *  T ̂  .. A. .  _ . .  ̂  /V
n LJC.I k a UM̂  VMIV A*>A U«AA«0 ai. IM|,Ŝ»A.IV» O, O LA A «VJ
bord d’un continent désert qui embrasse en iougueur pluedei 
S.OOO milles géographiques, et dans sa largeur l.SUO milles, * 
ciio les Néerlandais ont sans droit réel appelé la .VouueWe-

É Æ Ir_ f .1 — — A. .... .B. ..B Im I

les Anglais : le gouvernement louait par an les pâturages 20 
schelluigs les 100 acres. Cinq villes et plusieurs villages ren­
ferment une population de plus de 42,000 individus qui con-

_ * — — -- . - - I T  —--- -- . . .  _  .  _  I .  b. . . I m . . b  mJ ̂  O  ÉÎ Î ^1^1/A I..B

P O É S I E .

L E  D U C  D E  RE ISC H  T A D T

A  S C H (E ^ r.V B R U ^ '^ ‘.

POÈME I.T R I4OE-

L ’ auteur de ce poème en doit la première idée aux técR* 
t o u c h A o s  d’une dame de la cour de Vienne, qui! rencontra........... ............ - ......... . -, r - -  ..........'eue- lermeiit une population de plus a0 4Z,uuu inaiviUJS qui con-i toucuaus u uimuau.c u . . - -  • .  ‘ j  v . , _

Hollande ; car il est douteux que la découverte leur en soit] somment annuellement pour la valeur de 350,000 liv. sterl. j dans les derniers jours de mai, sur te Baiea p
duo. Fondée depuis moins d’un demi-siècle, Sydney est par-Il Je produits des fabriques anglaisés ; tes exportations s’élèyentj lac de Corne. Suisse aux
venue dans cet intervalle de tems à une civilisation inconnue 1 jé jà à  100,000liv. sterl., et à 10,000 tonnea-jx ; enfin le rc- j L e  poème commencé en Ita.ie mt ac ev '
à toute l'anliquilé, et jouit d’un luxe dont la cour même de jj venu colonial dépasse 50,000 liv sterl. Il ré s u lte  d e  diversjjbords d u  la c  de Constance,^dmi^un cnaleauvoi^^^
------- IWableaux oue do 1787 à 1821 cet éla

I a
B.,..,...,... ... .  . ................ ___ -r,___ — . . . . . . . . . . . . . .__» science*
aur le tojaao i‘e la Cuçuirie fonl menliim rie ajn herbier, qui, sur piéa de 
5,000 cepècea. en a procuré au Muséum environ 400 amu elles, -et de sa 
rnlIccliAo d'insecles, dont 7i0 espèces maoquaicnl â cM élablissomrol, 
eu n’éluient n»* encore (lééntes. Déjà le Huséum avsil roeu d -s dons
non moins précieux du même offi'iier i|ui avait accompagné M. le ca-. nombre Û9 40, environ 7,214,43t> liv. alert.; et üans Ues mai 
ç.i.:ae Oauihier .Un, la sons pénitentiaires (cequieût t«idu  nfccssaire l’établisse ,
i^o,^unu.r,«,rede,ab..AM.dü..ul»du,adéc-u.«.sdeUVenua<.e|j^^^^l'^^ 40 œakon. J u ra lle ») à pete près 16,300,861 liv.jinspiré.l'IUlie.

*  M. d’ Cavii L f  s »  livra, autant que son ier\ic» le lui permit, à II 
botanique e l i  t'eu oinolojre. Lee rapporu  de rAcaddiiiie de» science!

! venu colonial dépasse 50,000 liv sterl. I l résulte de divers bords du lac de Uonstanco, ouu, uu vuu.ouu
Uableaux que do 1787Ù1821 cet élallissement a c o û te  à Ib e r g ,  c h a rm a n te  h a b ita tio n  defex-reitie de Holla .q  ,
l'.Angleterre 5,301,023 liv. sterl., qui ont servi au transport et lie nom de duchesse de Saint-Leu, fait es .
à l’entretien de 33,153 personnes, à la solde du service de licieuse retraite, avec toute la grâce e ^  
terre et de mer et à toutes les a’ ilres dépenses c o lo n ia le s , lté d o n t  elle a laissé à Paraa un souvenir in ^ Ç  -
La Grande-Bretagne, en gardant dans son sein ces condam- C e  fut dans u n e  des soirées de juille q nlr neii de
nés, eût payé sur les pontous, dont il eût fallu accroître le  [tore de son poème d.tw le salon de *  U, ^ ,
nombre de 40, environ 7,214,436 liv. alerl.; et dans des mai- Items auparavaat Casimir Delavigne e p X .vHi.ot
......... J..: ...U J _____  Ifait entendre quclques-un» des beaux vers que leur ava im
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L ’ex-reine ^ m t les arts avec passion, et c ’est en les culti-p 
vaut elle-même qu’elle se Console du malheur de vivre sous 
un ciel étranger. Se consacrant toute entière à l’ éducation 
libérale de son plus jeune fils, seul trésor resté de sa haute : 
fortune, pour se délasser, elle compose des airs qui vont tous 
à l’âme et qu’ il faut lui entendre chanter avec cet accent pro-ii 
fond de mélancolie qui touche jusqu’aux larmes, pour com-l| 
prendre tout ce qu'il y  a d’iûlime dans la musique et dans la'i 
voix d’une femme. 1|

L a  lecture du poème de M . Belraontet lui fit une impres-j 
sion d’autant plus vive qu’elle réveilla en elle des souvenirs -; 
bien puissans. Contraiate par la pré'sence de quelques é - ;; 
trangers à ne point laisser paraître son émotion, â peine furent- j{ 
ils sortis, qu’elle ne fut plus maîtresse d ’elle-même, et qu’elle ;j 
laissa couler tous les pleurs dont ses yeux étaient pleins, en !• 
s’écriant.- Je puis encore pleurer. Deux jours après cette li 
scène attendrissante, l’auteur, le premier, lui apprit la nouvel­
le des troubles de Paris : elle en fut toute malheureuse. Mais 
quand elle sut que le  peuple reprenait son drapeau national, 
et qu’il triomphait, toute fière de l’héroïsme des Parisiens, elle 
dit ; « Qu’il serait heureux, s’il vivait!.

C ’est l ’àeurs où Iss cités sont pleines de silepce,

Où le psuvre endormi reprend ses rêves d'oi*;
L ’heure où l’œit de la  huit dans les sirs se balance,

Où U  pensée au eici a’élsncc ;
L ’heure où Ica Empereurs ne dorment pas encor. *

Il en est u n ... Pensif su tiord de sa fenêtre,
Son coil croit voir au loin passer t’eaprit des morts.

II est seul ; il attend que le sommeil pénètre 

Dans le palais qui le vit naître,
11 attend : l’insomnie est souTCiit du remords.

Son peuple ne ssit pas s’il repose ou e’il veille :
Sur un tapis de pourpre où l’art jeta des fleure.
Il marche ; un eouvenir qui semble né ta veille 

Dans son sein d’Em pereui s'éveille ;
On dirait que scs yeux veulent verser des pleurs.

Souvent en longs soupirs so presse son haleine.

1.8 bruit d'un grand trépas a troublé sa raison ;
E t aon esprit, des mers perçant l’immense plaine,

Voit le captif de Sainte-Hélène 

Comme un géant de feu grandir à l’horizon.

Napoléon est mort i . . . .  h destinée amère !
Quai grand destin perdu renferment ces trois mots t 
Mort privé de son fils qu’on priva de sa mère 1 . . . .

Et du haut d’un trdne éphémère,
Les rois à sa  grande âme ont mesuré ses maux.

M ort e n fin !.,. E t depuis que ce bruit le rassure,

L a  crainte qu'il n’a plus su change en repentir ;
Quoiqu’il sente à son front sa couronne plus sûrs,

Son deuil se fait une blessure 

D e  chacun des tourmans du coiossA-marlyr.

Lu i, dont l’Aigle eut pitié dans sa triple victoirs,
Lu i, que laissa régner le pardon du héros.
Lui, si fier d'élever aa fille expiatoire 

Au Ut du géant de l'histoire,
A u  jour de ses malheurs, fut un des rois-bourreaux.

II marche, en attendant qne le sommeil lui vienne ,- 
I l marche, et le passé le presse à chaque instant.
Puisqu’il fut un ingrat, il faut qu'il e'en souvienne :

Voilà qu’aux noirs clochera do Vienne,
Debout, ee dresse encor le fanl&mo éclatant.

Il se détourne en vain : l'immorlelle victime 

Passe dans son palais avec des traits ardens.
11 veut fermer ses yeux pour fuir l’ombre sublima ! ____

M ais son âme, témoin intime,

ËicB plus terrible encor la  retrouve en dedans.

Au seuil impérial quel pas soudain résonne ?
Son trouble s'en accroît, tm vient - . .  est-ce une errenrl 
L'âroo où la poix n'est point au moindre bruit ftieaoone.

Dans le palais il n’est personne 

Qui puisse entrer si tard, si ce n’est la terreur.

On frappe.. o u v r i r » - l - i l î . . une voix douce et tendre,
U a a  voix jeune a ppelle .. cat-ce un eeprit?.. O h ! non. 
L ’ecapereur reconnaît l’accent qu'il vient d'eutandre.

llo u v re ,. impattent d'attendre 

Ùn enfaot. • quel est i l? . . qui no sait pae son nom ?

C 'eatlenora le plus grand qu'aucune langue humaine 

Ait jamais prononcé parmi lot plus beaux noms I 
Ce nom, dont tout un monde est l’étemcl domaine,

Ce nom qne chaquo jour laroèno 

Plus graod qu'il n'est sorti dos bouches des canons !

Qu’il est beau cet enfant aux yeux blous plai.-is dalarmra ' 
Quel air de majesté dans sestralts languissani !
U ae  grande pensée, en ses jeunes alarmes.

Agite son front plein de charmes i 
Quel chagrin a germé sous ce front de dix ans ?

Sire, je  viens à vo u s .. et dans son sein qu’il presse 

f/enfant ss précipite avec de longs sanglots.
Je rfans enfin livrer, sire, à votre tendresse 

l-e secret dn poids qui m’oppresse.

Puisqu'on dit qu’il ost mort par-ôslâ tant de flots.

O h ! parlez-moi de lui ; c'est en vous quej'espère;
N u l a s  veut me répondra et détnume son front- 
Quand jo veux demander e’il eut un Sort prospère,

Toat pâlit au nom de mon père.
Tous a u s s i! ., le  nommer est-ce  donc un affront?

Oh i je  vous en supplie, à  vos pieds que j ’embrasse.
Que! fut, quel fut mon père, et qu’est.il devenu ?
Dans mon esprit, frappé d ’un bruit sourd de disgrâce,

Un  passé cMifus se rettace,
Et je  ne sais de quoi je  ms suis souveau,

Est-ea la  douce erreur de quelqne ttverie?
Bien loin, dans mon enfance, il me semble qu’uft jour,
Parmi de grands guerriers, dans une autre patrie.

Comme dans des jours de féerie.
J’habitais les splendeurs d’un magique séjour.

Ces casques aux longs crias, ces panaches sans nombre.
Ces sabres recourbés qu’on traînait à grand bruit,
Ces cris d ’un peuple entier, tout a fui comme une ombre ;

E t cet homme au front large et sombre,

Son blanc cheval, ma joie, est-ce un rêve détruit?

U n e  couronne, un jour, preasait je*crois, ma tète ;
Qu’il me tarda bientôt d'en quitter le fardeau !
Vêtu d ’or, je  parus dans une grande fêle j 

E t comme uns voix de tempête 

La canon qui groBdait fit trembler mon bandeau..

T ou t-à  coup le soleil se perdit dans les nues.
Quel était donc c«t lioinme, au regard flamboyant,
Devant qui se courbaient toutes tes têtes nues.

E t que mes frayeurs ingénues 

Retrouvaient au retour si tendre en me voyant ?

11 me prit dans ses bras, parta d’une voix fière.

E t m’ofirit aux clatnettrs qui s’agitarenl en bas.
Une larme, je  crois, roula de sa paupière ;

J’entendis U  marche guerrière ;
I l m’embrassa, partit.. . .  mais U ne revint paa.

Si c’é ta it .. oh ! parlez ! •—  M on fils, c ’était lui-même,

Lui dont le regard d’argleau loin portail l'efiroi.
—  I l fut donc bien puissant ? —  Un  vaste diadème

Ceignit di.x ans son front suprême :
Il fut un empereur, et vous, son fila, un rot.

—  M on père un empereur ! — Plus encor, un grand homme! 

Son histoire est un cours de merveilleux succès.
C ’est en tremblant toujours que l’Europe le nomme ;

Sa gloire voua St roi de Romu.

—  Son empire? —  L a  France^ —  A li! je  suis donc Français!

Enfin, s'ècria-t-il, tout fier do sa  connaître,
J’ai retrouvé moa père ; â bonheur imprévu !
Je suis fila d’un grand homme, et Français ; tout mon être 

Se réveille et semble renaître j 
Que je  l’aurais aimé, ai je  l'avais revu I

—  Soldat, sorti du peuple, il fut aon propre ouvrage ;
Il fit de son épée un sceptre dévorant :
Tous les tr&iies d’Europe, en un commun naufrage.

D e son pied subirent l’outrage,
Et son cheval de guerre y  montait en courant.

Il semait sur ses pas des rois, soldats de France,
Qui le représentaient sur leura trônes d'un jour.
11 86 fit de aa gloire une ardente souffrance,

E t bienlêt pour leur délivrance 

Marchèrent Ions lea rois qu'H trainail à sa cour.

M a  fille fut donnée au nouvelAlezandre,
M a iaâ  régner sans vaincre il n'eut jamais vécu.
I l fallut de si haut le forcer à descendre ;

E t moi, contre un illustre g en d re .. . .
—  Qui ? vous ! . .  combien de fois vous a -t-il donc vaincu T

A  venger ses afiionts toute l'Europe aspire.

D it le vieux empereur que fait rougir l’eufant.

Parens, monavqiK', >ort, tout contro lui conspire 

II  s’écroule avec son empire,
>Ixis plus grand que jamais il tombe en tiioirphaut.

Que de lâches clameurs à  sa chute profiindc !
Plus on a fait trembler, et plus on est bai I 
Il descend, mais debout, dans l’abîme qu'il sonde :

U eût encor vaincu le  m-.mde,
Si de vieux compagnons ne l’eussent point trahi ?

Ru fond de l ’Océan, tout fumant de la guerre,
Puissant dans son exil ainsi que dans sea camps,
On le jette bien loin, sut un débris de terre,

A  la  garde de i'AngIcteira 

Qui canniet sur un homme un meurtre de ciuq ans.

I-e noble enfant pâtit comme dans une oSense,
Et d'un rapide éclair son œil étincela.
Ce fut une douleur au dessus de l'eufance.

M on  père, bêlas 1 mort sans défense !
Moins jeune qu’aujoutd’hui si j'avais été là  ! . . . .

Mort délrtmé, csptifd’un ennemi farouche !
Mon pauvre père, ùciel ! . . . .  un bérus, presque un Dieu ! 
Bans un dernier baiser recueilli sur sa bouche.

Sans mes piturs au bord de sa esuebe.
Lu i si grand, sans famille à son auprème adisu I . . . .

Et ma m è re .. pourquoi? .. sur sa lèvre altéré*
La respect arrêta des mots peut-être amers.
M e  rendra-tvonjam iis sa dépouille sacrée ?

Pour uue plus douce contrée 

Ses ossemens jamais paaseront-üs tes mers !

Que ne siri^je dans l'âge  où l'on rompt ses entraver ! 
J’irais à son tomiieau perdu sur un écueil !
Oh I que n’ri-Je avec moi quelques-uns de ses braves t 

Vengeur de scs cendres esclaves,
Je suis son fils, j ’irais délivrer son cercoeil.

—  Silence ! en fan t!.. l’Anylais garde l’illustre p ro ie .. 
J’asraii dû vous cacher le secret de vos jours.
L *  sommeil vous attend ; allez. —  Il 1o renvoie,

E l  depuia cetU  triste joie, 
li □’SQ parts jam ais, il y  pensa toujours.

L. Bblmo.xtet.

D E S T R A V A U X  S C IE N T IF IQ U E S  DE 

M . D E  H U M B O LD T .
La  présence de M . de Humboldt à Paris, la haute mission 

dont il va, dit-on, être investi, ont fixé sur lui l'attention de la 
capitale. Comme politique et comme savant, M. de Hum­
boldt compte parmi nous de nombreux admimteura ; peu de 
personnes cependant ont eu connaissance de ses premiers tra- 
vauxscientifiques ; unenoticedeM .de Freisleben, natura­
liste allemand, nous met à même d’en donner un aperçu à nos 
lecteurs.

I M . de Humboldt est né en 1769. I l étudia à Gœthingue 
i la botanique, l ’archéologie et l ’économie politique. Son pre- 
! mier ouvrage fut une Uiitoire de Part de tieeer chez Us anciens,
; qu’il écrivit d'après le conseil de Heyno. Au retour d’une 
excursion en Angleterre il publia, l’année suivante, des Ob- 

; servaiions « t r  quelques basaltes des contrées du Rhin. Ce 
I travail, plein de recherches curieuses sur l’antiquité, luisus- 
I cita une querelle avec un professeur de Rosloclt, qui préten- 

!, dait que le.s pyramides d’Egypte étaient des productions de la 
•j nature, et les hiéroglyphes des agglomérations de scholl cris- 
L talisé. En 1792 il composait son bel ouvrage sur la F/ore 
I souieiTaint deFreyberfç. Au mois d’août de la même an- 

née, la direction des mines de la principalhé d’Anspach lui fut 
j confiée i chargé d’organiser une exploitation régulière des 
I raines do son ressort, pou de mois lui suffirent pourre'tablir les 
lihases de Goldkronachoù il y avait déjà eu une fonderie au 
jjxvi* siècle. Ses nombreux frav.aux ne l’empèchèrent 
ipas d’entreprendre plusieurs voyages dans un but d’utilité 
nationale.

En 1794 il travaillait à son TVaiU de l’irritation des nerfs 
 ̂et des fibres musculairn. N e  se contentant pas d’essayer 
! des expériences sur des animaux pour constater les phéno- 
! mènes de l’irritation galvanique, il se fit faire des incisions 
I et s’appliqua des vésicatoires aux épaules afin de pou- 
j voir juger do la nature du fait d’après ses propres sen- 
: salions.
j Les voyages qu’il exécuta quelque temps après dans 
jle Tyrol et en Suisse, avaient pour objet les rapports 
[des couches des montagnes et la vie mystérieuse des 
plantes.

Des commissions diplomatiques vinrent souvent l’enlever 
à ses travaux de prédileelion ; c ’est ainsi qu’il fut contmint, à 
plusieurs reprises, de cesser sea recherches sur le moyen d’ u­
tiliser le gaz animal et le gaz végétal.

En 1797, il fit paraître un ouvrage assez étendu sur l'at­
mosphère souterraine ; ses expériences réitérées le condui­
sirent à l’ invention d’une lampe destinée à sauver les asphyx­
iés, et à la construction d’une machine à respiration, dont l ’a­
cadémie des sciences de Berlin conserve le modèle. Ses 
observations dans les mines d'alun, à Berneek, ont failli sou­
vent lui coûter la vie.

Depuis iong-tems il projetait un voy.age aux Indes occi­
dentales ; c ’est dans le but de s’y  préparer qu’il suivit assi­
dûment à léna des cours d'anatomie pratique ; il assistait six 

I et sept heure,? par jour aux leçons de dissection que l«  pr<»- 
I fesseur Loder dirigeait au théâtre anatomique. Ce fut là 
1 qu’il termina son Traité de l'irritation musculaire, et grande 
• fut sa joie lorsqu’il s’aperçut que nombre de ses amis appli- 
I quaient, avec le plus grand succès, les théories chimiques 
I sur Us modifications artificielles de la force vitale, en rehaus­
sant et en diminuant à leur gré l’ irritabilité des animaux qu’ils 
soumettaient aux procédés indiqués par lui. On se convain­
quit généralement que ces opérations pouvaient un jour deve­
nir la base d’une brandie spéciale de la physiologie à laquelle 
on donnerai! le nom de chimie vitale.

M . de Humboldt passa l’hiver de 1798-1799 à Paris, et 
s'associa aux plus brillantes recherches de l’ Institut sur plu­
sieurs p'drties de la chimie.

U N E  H IS T O IR E .

Malheur à qui bâtit aa maison aur le itble!
Jfl<us Cniust.

Oh ! si voua étiez entré co soir-là dans son petit cabinet d* 
travail au cinquième étage i Si vous aviez pu voir sans être 
vu, entendre sans être entendu, vous eussiez pleuré d’rvresfc, 
et vous seriez revenu tout embaumé de bonheur.

L a  neige avait tombé toute la journée, la glace avait jeté 
ses arabesques sur les trois vitraux de la petite lucarne, et

I ils ae tenaient tous deux si près du feu. si serrés l ’ iin contre j l’autre, qu'ils semblsieut couver leur bonheur comme une hi- 
j'rondelle sa nichée.
i' Une petite lampe éclairait faiblement la chambre, et proje- 
l'tait tous ses rayons sur une loniriie lettre que Carolme ver.BÎt
II d’apporter à son mari, qu’ ils avaient lue et relue ensemble, 

qu’ ils relisaient encore et commentaient depuis plus d’ ua» 
heure, car elle venait d’un ami, d'un jeune homme parti depuia 
peu pour Edimbfvurg.

«  L e  malheureux! s’écria Jules, en jetant la lettre au feu ; 
'i l  vend son avenir, son boDfceiir !,...»
j Caroline relira la lettre des flammes, la chüTonna entre i « s  
; petits doigts blancs et délicats pour la sauvor du feu ; puiz. 
lev.ant sur Jules ses yeux étincelans de colère, et les baissant 

' presque aussitôt avec douceur: '
i «  —  Que fais-tn donc, mon smi ? s'écria-t-elle d’ une voix 
j émue.
j —  C ’est vrai, reprit Jules, je  ne sais plits ce qne ,:e fais.....
| T u t’ es brû lée, ma pauvre petite ; l'i l'es brûlée pour 
moi 1

—  Non, non, dit-elle, ce n’est rien.»
E t il couvrit de baisers les petites mains, moins blanehes, 

mai.s plus douces encore de sa bien aimée.
i  Pourquoi, reprit-elle, pourquoi brûler cette lettre î  Pour­

quoi t’emporter ainsi, quand tu as besoin de concentrer toute 
ton énergie pour lui répondre î

—  T q as raison, ma Caroline, j e  ne sais plus.... Mais aussi 
cela me nâvre !.... J ’ai le coeur déchiré ! . . .  Lui, mon meilleur, 
mon unique ami !.... L u i!  dont l’âme ost si pure, le coaur si
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a im * t ! épouser une femme qu’il ne connaît pas.... Epouser 
cent mille francs de rente !

—  Mais enfin, Jules, s’ il l’aimait, cette femme.... _— S’il l’aimait!.... Il ne m’a jamais dit un mot d e li^ ja - 
m ais....IU riire à Edimbourg, il la connaît à peine. JNon,
Caroline, il ne l’aime pas ! Je jurerais qu'il ne 1 aime pas....
L e  misérable ! S’enchaîner pour la vie avec les bras d une 
femme qui chaque jour lui demandera compte de son bonheur, 
car elle l’aura payé assez cher.... Elle aura droit de lui en de-
maodercompte.» • j „

Caroline pâtit.... Elle cacha sa figure dans le sein de son

” *YVoilà cependant, poursuivit-il, voilà ce qu’il faut ernpê- 
cher,carjedois le sauver malgré lui, je  veux le sauver, je e

, nouvelles illusions ; et, crois-moi, mon ami, c’est encore ce
■'qu'il y a de plus positif dans la vie ...

.  Cependant les tristes souvenirs d’ une expérience déses­
pérante venaient encore chaque jour me déchirer 1 ftme, et je 
me demandais en quel lieu du monde je  trouverais ce bon­
heur que je  rêvais, dans quel cœur je  verserais la poésie qm 
1 débordait mon cœur ; je  me demandais avec amertume s il 
i existait une femme assez brûlante pour distiller le bonheur,
i assez froide pour en précipiter la vapeur. , ...
; .U n  malin, au moment où l’on m’apportait à dejeuner, 
ij’entendis du bruit dans l’escalier.

fant d’uiie main comme on ferait d'un paquet de linge ; puis.
s’arrêtant tout à coup : . r ..

.  Non, je  ne sais plus ;.... j ’ai tort. Reprenez cet enfant.....
J ’ai la tête brûlante; je  souffre.... Je crois que je  vais mou-
'rir.... Te'souviens-tu de ton père, Carolineî....

__3iloa père !.... Mais qu’as-tu donc, Jules! lu  me taw

peur!.... tu me fais frémir !....
__Reprenez cet enfant, Caroline!.... •

'* Elle tomba muette à ses genoux.
« Reprenez votre enfant, madame ! •
11 le laissa tomber machinalement ; Caroline le reçut dans

inieQüis OU uruu uaij« ,
• -  veut i J’avais tort, madame ; ce n’est pas lui qui est de trop ici.

L^i'^libeureuso femme leva les yeux, Jules n’ était plus

I • —  ^ue [juasc-wi x'.s * «.s, j . . ..... . - ,
' - —  Je l’ ignore, me répondit-il ; mais si Monsieur veut
'j ’ irai m’en informer.

ie pars pour Edimbourg.
—  Oh ! non, mon ami, ne me quitte pas , ta lettre suffira,

t’en suis sûre.... .. , , .
__Oui, tu as raison, je  lui rappellerai nos délicieuses pro-

î A soir auüre.s

OISUlVUJÇUtj VUVX^UM.V . . .  - -
liment dans la rue ; son enfaut lui échappa des bras» 

Une jeune fille était là, pleurant, appuyée sur la rampe. || étendue sur le parquet....
, __Qu’avez-vous donc, mademoiselle 1 lui dis-je avec;

M ix iM iuEs RAO U L.

émotion.moiioii. -
—  v»ui, lu «  ....  ̂ répondit pas ; ses sanglots ledoublèrcnt, on eût

inenades du malin, et nos piquante* causeries, le soir auprt. j p étoufier.
du feu, et nos douce* lectures,... Et puis je  lui dirai nos em-pd tq^^ ses main.*, qu’elle tenait serrée sur ses
vremeiis, notre bonheur, à nous, n est-ce pas ! || fixement ; mon visage amaign,

_  Oui,..,, nos déliceusca promenades du ,„es yeux ternes la touchèrent vivement : elle a-
nos piquantes causenes le soir auprès du feu,........ i d’éinotion, ses larmes ne coulaient plus....
ce* lectures,.,. Notre bonheur, a nous ...... |  ̂ mademoiselle, repris-je, en lui serrant la

Elle cacha de nouveau son visage sur le sein de Ju . , connaître le sujet de vos larmes ?
entendit le bruit d'une sonnette. .innte c’estii " —  Hélas! monsieur, me répondit-elle, vous êtes ma-

. Do.scends promptement, s’écria Jules ; sans doute c est i
ton enfant q u i^ ’éveillc. Va.... Moi, je  vais Sciure a Jo-j; lade^nguissan^

9€ph* * I
__Et tu me liras ta lettre ; n’est-ce pus, mon aini -•
Elle se laissa prendre un baiser, et sortit plus pâle, plus

tremblante encore. _ , , _ .  _
.  Pauvre petite ! se dit Jules, quand il vit la porte se reter- 

raer Douce, innocente, craintive comme un enfant,.... com­
me une jeune fille qui, assise sur le lit nuptial, compte les pas
de celui qui vient....» .

Il s’arrêta un instant avec délices sur cette penseo, les na­
rine* gonflées, et roulant dans ses yeux une larme de bon­
heur: puis il se mit à écrire.

‘ sV  ÿ m e  : : u t t ‘ s u X p a p .e r  ; se* yeux, ses lèvres, se. 1 que les pleurs de en fille. 
..... l i ______ fout ce Qu’ il sentait, ou du moins .  —  Monsieur, lui dis-j

5, laiiguibôalèl. J '
__Alors vous excusereS'  ̂mon importunité, mon indiscre-

tioi...» .
. —  Mais mon père est chez lui, monsieur. 1 eut-

être........ , . .
. La porte était ouverte; j ’ciitra; avec la jeune hlie et je 

rencontrai dans la seconde pièce un huissier occupé a saisir 
les meubles. Je pénétrai dans un cabinet au fond ; j y trou­
vai M . S........se promenant à gr.ands jias, l’air inquiet et agité.
En me voyant avec sa fille, il s’arrêta brusquement.

. __Eh bien ! s’ôciia-t-il, toi aussi ma.... Il n’acheva pas ;
ma pâleur, mes joues minées par la fièvre, lui en dirent plus

na uiuiiio tuuiau OUI lu , —  J -- • . ,
muscles vous eussent révélé tout ce qu’ il sentait, ou du moms 
ou’ il sentait avec toute la puissance d’une âme forte, d un 
cœur aimant ; vous eussiez brûlé de savoir ce qu il écu-

” î)ix  minutes s’écoulèrent. Il prit la lettre et la lut à haute 
Toii, ean.s déclamation, sans emphase; car c étaient des 
mots simples et énergiques, des pensées, des sentimens, une 
inoohérance apparente ; c’était une causerie avec .on doux
laisser-aller.... U écrivait ;

.  Mon pauvre ami, »r ,
.  Caroline vient de m’apporter ta lettre. N ous avons lue 

et relue ensemble : 'elle, pleurant et la tète penchée sur inon 
sein - nioh d’abord froid, impassible, car telle lettre t avilu- 
.ait à mes yeux ; puis, irrite, hors de moi, car je  me suis sou­
venu que je  t’aimais, que je  t’estimais;.... puis enfin, calme 
et le sourire su» les lèvres, car je  me sui* dit : Joseph me 
confie son projet, c’est un avis qu’il me demanda ; i. veut
s’empoisonner, il attend de moi le con‘ -
tre-poison ! Joseph. Oh! si tu étais
avec ma Caroline ; tu lui demanderais notre secret pour être 
liaureux : elle le cennaît, elle!.---M oi.je m’abandonne à ses 
désir* : voilà tout

.  —  Monsieur, lui dis-je, ne soyez point offensé de ma pré­
sence; j ’ai entendu des sanglots, des gemissemens, je  sui* 
descendu de mon appartement. Soit embarras, soit irayeur, 
mademoiselle ne m’a peint avoué votre malheur, je  ! ’ai sur­
pris, je  le connais. Quelle eorome devez-vous ?

, —  Mais, monsieur....
• —  Combien devez-vous 1 _ .
, __Je vous le dirai, monsieur; car ce nest point une

somme qui puisse m’être prèU'c.
.  —  Je ne vous la prêterai paŝ  monsieur ; encore une lois,

combien devez-vous? . , .
.  —  Poursuivi de tous cûtés, je  ne puis sortir de chez moi ; 

je  dois trois cent mille francs.
. —  Eh bien, monsieur, je  vous Ifi* donne.
.  Eli disant cela, je  sortis et je  montai chez moi avec I huis­

sier. Dix minutes après, je  revins et je  frouyni Caroline (car 
c’tlait elle) dans les bra-s do .son jière, qu’elle tenait serre

.a,, -O ,...-.--, .. - -  si on venait lo sai.îir pour le jeter en prison. Elle me
‘ !rc-ardait fixement avec des yeux hagards, je m'arrêtai im in-
etais ICI, je  Ce hisserais seul , -- -  ^ ---------------------- ------------

> Mai*, puisque tu t'es éloigné de 
honneur, puisque tu crois le trouver ‘
Iss vaines parades d'une fortune ' " ' 
moi, à toi qui ne l’as jamais su, ■ 
reux.... Et tu sais si je  le suis, Joseph!....

. Orphelin à dix-neuf ans, et maître d’une fortune considé­
rable, j ’essayai de teus les plaiiiis, jabu-s ds tous les poisons : 
femmes, epectacles, jeux, voyages, je  me rassasiai de tout ; 
j ’en fus malade.... je  crus que j ’en mourrai*!•... Cependant je 
revins à'ia vie, mais froid, ennuyeux, ennuyé ; femme», spec­
tacle», jeu.x, je  revis tout cela comme un misérable revoit les  ̂
üqaours dont on l’a saoulé la veille.... Et j ’avais vingt-deux j

ans *

stanl. Toujours immobile, les regards attache* sur mm, la 
tète penchée sur celle de »on père qu'elle me cachait enliere- 

■ ment, Caroline m’effrayait, me frappait de stupeur.... Lnhn je 
! mannrochai. ie voulus lui prendre la mam, elle tomoa par

L E  FOU.
Je n« puis m’cmpéclwr ée "uurire i »  pitié sn voyant 

Us hommes s'enorgueillir des Islenf, du ?*">*■ 
la raison que le lissord leurs départis; car tout 
cela diffère si peu de la dégradation humaine ap­
pelée folie, que choque jour, à toul moment, on les 
prend l’on pour l’autre.

(PaoLO Frienïi. il Pergamo.)

Deux étrangers de distinction, arrivé»
■ à Ferrare, visitaient i’hôpilal ou plut£it la prison de 
' dans laquelle sont renfermés les malheureux privés de la rai­
son. La  tète du plus âgé des voyageurs était 
chauve et sa physionomie présentait un mélange de naïveté 
î  de maUcc, de bonhomie et de itpblesse. Toutes les fou 
au’il inlerrm»eait le guide grossier que leur avait donne le T. 
\nlonio Mosti, prieur de l’hûpital, il attachait un regard per­
çant et plein de feu sur les traits rudes çt impassibles de ce 
S e u x  geôlier, et semblait vouloir y lire ses réponses a- 
vant quril les eût prononcées d’une voix rauque et smi»-

Le  seirmeur qui l'accompagnait paraissait plus jeune de 
oueloues années Ses cheveux parfumés s échappaient d une 
?oque ériacelante de pierreries. Un court rnantel de velour. 

i écarlate et richement brodé enveloppait ses épaulé» d une é- 
S.anto draperie, et laissait néanmoins entrevoir, sur un pour- 
pomt garni d’hermine, le.* anneaux larges et bnUans dune 
C n l q i i e  chaîne d’or. Sa main, couverte d’ im gante- 
K  soie, s’appuyait sur lo pommeau d’une epée suspen- 
L  l  une échaVé de salin, et le bruit de ses éperon, 
d’argent troublait seul le silence des longs corridors qu il par-

Etienne do La  Boétie, lui dit en français son c o «-  
na'mon. c «  geôlier me paraît 'aussi stupide qu effrayant, 
ï t \  coup s t ,  il ne saura nous-donner aucun renseigne­
ment sur  ̂tout ce que nous voyou,* ici. J en ai du regrc . 
canna curiosité est vivement excitée par 1 ctiangeté de tel»

*'*A ’ce» mots, un jeune Italien qui se promenait dans la gale- 
rié s’avança vers eux, et, s’exprimant en français avec facilite, leur proposa de les guider dans leur visite de I hospice. Je 
vous^ferai connaître, ajouta-t-il, le genre particulier de folie 

' des malheureux qui gémissent ici.
_  Celte offre est faite de trop bonne grâce pour que le »e • 

gneur lie Montaisue et moi noua ne noua empve»sioEi de 
l’accepter, répliqua La Boétie. _

Ptrozzi fit parcourir à Montaigne et à son ami une longue 
"  • ■, formée par d'étroits cachots, devant lesquels il s arrUait

' * 1 _____ _ la rranrA fiA tüHfi

la posai sur mes genoux. Alors un frisson paisa sur tout 
mon corps, mon front se glaça, la sueur ruisse.a sur mon vi­
sage, tout disparut un instant; je  me révei.lai dans mon lit, 

' Caroline «tait là, penchée sur moi, un fiacoii à la main.
Une année se passa, la plus ilouce, la piUS belle de notre 

Js lui prodiguais les soins, les consolations ; elle me re- 
. A'tkmonn eliP meramenr.ilvie»

des infortunes que f o u  y  avau r e u . e ,  ,.c». 
pleines de jusie-sse. et l .  formo agréable sous laquelle i lU »  
présentait, cVm crcutles deux Ctrausers, et firent naître dan* 
leurs âmes une foule de pensées qu'iU se communiquaient ea 
essuyant parfois des larmes. , , ,

Le poète et Montaigne allaient continuer sans doute leur
lissenatioii mélancolique, lorsqu’ils furent interrompus tout-' dissenaiiüii mviso'-oovj,-.-, IV....,-—  . - .........  .I  à-coup par le bruit d’un cachot dont la porte tournait en cfiar.

r i  , , __ 1. ^  Iw.ivin̂ n AnMvart tlft nSIiiOnS et

fi irais" trop à nous voir,
me »i;;i.iiiau,,ie '-iv.i,, a.i.w. .. v.i projet de loi contre -
les maisons de jeu....Ainsi comblé d'horreurs, gorgé de plai­
sirs, je  n’élnis ni heureux ni malheureux, car je  ne donnais ̂ 
pai à ma conscience le temps de se reconnaître ; il fallut une |
• ^ e  • ¥ ' l L  «v .  - ____ ; L f  - ■ I

II n’achev» pas. Une lettre, tombée à ses pieds, frappa 
ses re"ards. U la ramasua. Cette lettre, adressée ’a Caro-

------------ ------- - , . . . ]j„o était humide de larmes. I l la lut, proaonça le nom de
nouvelle maladie pour me guérir.... L.lo lut terrible, op.ciaire , ] ^ ouvrit brusquement la fenêtre, se promena quelques
•t ce fat pendant les douces journées d’une longue conva.es- î . ,, rrrands pas, et descendit calme et froid, mais lus
c»nce, que j ’osai enfin jeter un regard assuré sur ma vio i ,, ,,, ® ■ • •.........”  —
passée.

'  ;| yeux égarés. La porte ds sa chambre était ouverte, lien
„..vv. !' ira ggns bruit, et aperçut Caroline pleurant sur le berceau de
. . l ’ai parcouru rapideroeut trois années d’une existence h - •. . l ’ai parcouru rapideroeut trois années d’uneexi'tenceh^^.j 

honteuse; j’ai fait pour toi, Joseph, ce que je  ne ferais p o u r , r. ,• r n
personne au monde, j ’ai écrit de nm main une page que je  ; • Tu pleures, Caroltnc ! Qu est-c^î
voudrais effacer de mon sang ... J ’ai triomphé de mon amour- 
propro, j ’ai tout avoué, tout ;.... et la boue dont je  m’étais 
couvert, je  l’ai secouée devant toi, car je  veux le montrer 
combien il eat diffi.rile d'être heureit.x et riche tout à la fois ;
je  le veux, Joseph !..-E t tu ne sais pas encore à quel prix
j'a i acheté mon bonheur, tu ne sais pas ce que m’a coûte 
mon petit sanctuaire au quatrième étage !....

.  A  mesure que je  reprdnais des forces, je  voyais avec plus 
d'horréiir la route sain et dégoûtante que j'uv.ais suivie. Le 
besoin de commencer une via toute nouvelle faisait battre un 
eœor dont les fibres semblaient usés, fécondait un cerveau 
que j ’avais cru cesséebé pour jamais, et je  me laissais déjà 
bercer par les rôves de mon iiiiagination, enlraiiier au cou­
lant rapide de mes iralthes pensées. Enfin, je me créai de

__Rien, mon Jules, rien.... Je ne sais...
—  'Votia pleuriez!
__Eh bien, oui, mon Jules, oui ; car ton enfarj venait de

I t’appeler....
‘ —  Moi?

__Pour la première fois, il a dit papaf.... Vois comme il
Ifcregarde....

Elle prit l’enfant, et le mit daus le » bras de son mari. Julc.;; 
le reçut par distraction.

.A h !  tu ne pleures pas, toi? continua-t-elle; tu es encore 
irrité contre ce pauvre Joseph?.... Tu devrais le plaindre....

__Le plaindre! Caroline !..,. le plaindre !.... J ’ai chaua,
mon amie, j ’étouffe : ouvre cette fenêtre..

Caroline obéit. Jules s’avança ver» la feuéUe, «aisit l ’en-

d’tuie femme !....^ une lettre oe son sein : si vous -- .
petit apparteraoiit, ; voix basse et solennelle, fai'.es parvenir cet écrit à la prinee.-

quinet’ai-|,se Léonore d’Est. _ • -.t . • a,-...,,;
ir, tu souf- ; La  Boétie échangea un sourire avec Montaigne et Strozzi, 

a ïci'tant de bonheur, tant tandis que le premier prenait le papier pour ne pas heurter la
folie de ri.ifurtuné qui lui pariait. , . . ,

—  Je vous parais un insensé, continua celui-ci, et vous me 
confondez avec les êtres avilis parmi lesquels on m a je tâ t 
Hélas ! je  ne sais pas moi-même comment j ’ai pu conserver 

1 ma raison au milieu des infâmes tourmens dont on m accable.
; Ploni^é du sein d’une cour brillante dans un cachot infect, ar- I  raebé aii.x douces illusions de la gloire, de l’amitié et de i *- 
\ mour. pour gémir sept ans seul, seul ou parmi les insensé» et 
les persécuteurs ; maudire le don latal du génie et la gloire 
attachée à mon nom ; ah ! qui saurait supportor une telle ex­
istence ! Au nom do la mère de Dieu, s’écria-t-il en embras-
.sant les genoux de Montaigne et en les baignant de larme»,
mettez un terme à cet horrible supplice ! Que Léonore ap­
prenne en quels lieux je  gémis, et elle viendra ine délivrer....
Mais vous hésitez ; vous redoutez son frère. Ah . oui, re- 
doutRz-le,caraes vengeances sont affreuses, implacables......
Eh bien ! dites à Conça, au pnnee de Mantoue, ou à I ami de 
•non enfance, au fidèle cardinal Cinthio, qu’ici. sous un nom 
supposé..., Tout-h-cmip retentit la voixforimdablo du geôlier, 
et l’echo répéta sa marcae lourde et précipitée. Lfinfortuae 
tressaillit, se lut, et courut avec effroi, se réfugier dans son 
cachot, que l’ impassible gardien referma sur lui, sans mlerrom- 
•jre la cansonnilla qu’il fredonnait à voix basse.
' —  La manie de ce &u, dit le jeune Italien aux vo^eur»_ 
émus, est do se croire aimé d’ une grande dame. iantOti»!

• D'où vient?.
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arrose de pleurs des lettres qu’il s’imagine avoir reçues d’elle; 
tanCdt on l’entend se rappeler avec desespoir des fêtes, des 
tournois, des triomphes. Quelquefois il chante des vers 
et les trace sur les murs de sa prison, quand, par pitié, on lui 
accorde un peu de lumière, car sa folie n’a rien de furieux.
C ’est une profonde mélancolie, une tristesse sombre et con­
tinuelle. Scs vers sont toujours consacrés à l’objet imaginaire 
do sa tendresse ; et cette lettre qu’il vous a donnée est, j ’en 
suis sûr, remplie d’expressions amoureuses.

__Cela est vrai, dit Montaigne, qui venait de la lire. Il
écrit à la princesse de Ferrare, comme si i'aiiguste Léoiioie; 
le payait du plus tendre retour! I l  lui parle des rcudez-vous;i^^^^^ 
nocturnes qu’elle lui accordait, et ne doute pas qu’elle n’ac-|'

que méridionale, et vraisemblablement le résultat d’une com­
pression artiUcieile exercée sur la tête pendant la première 
■jeunesse de l'individu.

S P E C T A C L E  D U  Sr . M A R T IN ,
Broadway, .Vo. 23'1, vis-à v it Saint-Paul.

1 la demande de plusieurs familles et réunions françaises, 
iruli et samedi pruibain, à 7 heures et deiiiie du aoir. Séance en 

r,aii;ais, Choix de* plus jolies pièces de mécaniques ainsi que des ex­
périences et tours de combinaison de soninveniion; entre autres celui 
fait a la Maimaijon ou pranU étonnement de Napoléon ; anecdote à ce 
sujrt. Il so recommande à ta bienveillance de ses compatriotes dans 
cello eaiso.'i rigoureuse.

Prix d’entrée, 25 cents.

_____forvsomtiiateure.
irouverom également à se pourvoit chez lui de liqueurs fines d’Euri-pe 
Pt d’Amérique, d’eau-de-vie très-vieille ou récemment imporlée, ge­
nièvre de Hollande, Uum-Jamaiqiie, Sle-Croix et autres ; vms do Bor­
deaux, vieux Madère, Sherry, ïenérilTe, &c.

Il SC charge de fournir des provisions aux bitimens.
N, B. Cliaqueatticle sera porté gratii dans Ica maisons.

B U R E A U  D K iG E J W E , D ’E U G È X E  l ÏE R G O y Z IO ’

^ e 'k -Y ork , Broad’itretl, JVo. S.
On s’y charge d'acheter et de vendre h commission, d’effectuer les 

assurance», d'opérer la rentrée de fonda et d’en faire la remise

«oure olle-même le délivrer, dès qu’elle smira qu’il est ici.
Pauvre nature humaine ! ajouta-t-il en soupirant ; dclotitcej 
que je  viens de voir ici ou tirerait quelque argument bien fort, 
pour secourir ce mol hardi de Pline : Ilieii n’est plus mitera-j
bie et plus orgueilleux que l’homme. I _____________________________

Sur ces entrefaites on entendit dans l’hôpital une rumeur '  .Vagoîtn (P É p ic e r ie  au  c o in  de P a r k -P la c e  et B road w a y . 

vague et confuse : quelques inslans après, le cardinal C . ^  q g .  UÉSAB.ÛYE, ù l’adresse ci-dessus, continue h tenir 
que, la veille, Montaigne avau vu a la cour, en.ra prectj)ilam-,|yn assoriimcnt complet d’épiceries ; jly  sjoini fe» aititles d’importa- 
ment, suivi du prieur Antonio Mosti. oes traits e-xprinmientr t on les plus rares, et au goût de toute espèce de fonsomtiiateure. Ils
la plus vive émotion,et une rougeur brûlante couvrait son vi-j.................
sage. L e  P. Mosli prit des mains du geôlier sou énorme I 
trousseau de clés, et ouvrit lui-même la porto épaisse qui ve-1 
naît de se refermer sur l’insensé dont s’entretenaient encore; 
les voyageurs. ,

Cinthio se jeta en jileurant dans les bras de l’ infortuné pri- ; 
tonnier, qui le regardait avec une joie douloureuse et stupide. ;
« O mon ami ! s’écria le cardinal, lorsque ses sauglots lui per-, 
mirent do parler, mon ami, était-ce ainsi que tu deviiis m’être ; 
rendu 1v Puis se tournant vers les spectateurs de cetto scène- 
«ttendrissante ; « Etrangers, dit-il, avec un transport d’iadig-' 
nation, voyez comment le duc de Fcrrare récompense le ge- 
niel Redites h vos compatriotes, il l’ui.ivers e.ilier, que Ter- 
quato Tasso a gémi pendant sept ans dans ces lieux infimes, 
taudis que l’ univers pleurait sa mort 1....A iens, mon noble ami, 
viens, ajouta-t-il ; fuyons celte terre impie ; viens ; Rome te 
réserve des palmes et des triomphes.»

Après leur départ, Montaigne, un peu confus de sa mé­
prise, garda quelques moinens le silence. Puis enfin, prenant 
congé de Strozzi, il le remercia, d’un ton affectueux, de la 
complaisance avec laquelle il leur avait servi do guide. «  Eh 
quoi ! demanda gravement celui-ci, vous me quittez sans m’a­
dorer?» Montaigne, à celte question, le regarda avec étomie- 
ment. « Mortel grossier, continua le jeune Italien, mou su-' 
blime génie, qui vous a plongé dans l’admiration, le don des 
langues que je  possède, ne vous ont pas révélé ma divinité 
mystérieuse ? A  genoux, s’écria-t-il au même instant avec fu­
reur, et en saisissant Montaigne à la gorge ; à genoux, pro-' 
fane ; adore-moi, ou je  t’étrangle.»

La Boétie et le geôlier s’empressèrent de tirer Michel des 
mains do ce fou ; et tandis quVii l’entraînait dans un cachot :
• Ami, dit Montaigne, en rajustant sa simarre, assurément 
BOUS ne devons pas aujourd’hui dresser fièrement la tète, en 
vanité de la justesse de notre entendement, puisque nous a- 
vons admiré l’esprit d’un fou, et pris pour un fou le plus grand

Sjénie de l’ Italie. En vérité, Socrate avait bien raison de pro- 
ésser qu’il ne savait qu’une seule chose, c'est qu’il ne savait 

rien ; Pline d’écnre : Il n’y a rien de certain que l'incertitude ; 
et moi de redire «près eux : Que sais-je ?•

S. H eurt B erthood.

D E N T S  IN C O R R U P T IB L E S .

M M . P L A N T O U  père et fils, Chirurgiens Dentistes de
Fans, premiera labncanU des dent» incortuplible», qui leur ont mérité 
depuis prè» de du ms un certificat de la Société Médicale de PhiUdet- 

i Pliie, attesUnt la eupériorité lie cette espèce de dents artificielle» mie 
Itouii» celle» lüitcs de matières sujettes à comiplion, offrent aux liabi. 
I tm» des l.lul».üms leurs eervicea pour toutes les opératkmB de leur art. 
Ils placent de ces dents, qui ne chaiig.-nt jamais de couleur et ne con- 

, tractent jamais de mauvaise odeur, depuis une seule jusqu’à des rateliera 
; entiers, lorsqu’il ns reste plus une dent dans la bouche. Ils ont obtenu 
une patente pour la perfection qii’isont acquise dans la fabrication, U 

|»oli<)ilé et la durée de ecs dents,
, Leurrésklcnce est à Philadelphie, quatrième ine Sud, No. 110.

6 l^ t f

I Joseph Co llet , N  o. 133 Greenwich-strect,
a constamment à vendre au.x prix les plus modérés en gros et en détail. 

; un assortiment complet de vins de France, d’F.spagne, Itqiieur» de toute» 
(Sortes, vieux xérès, (sherry) vins d’Oporlo et Wdère, eaux-de-vic4m» 

-tuer le« '■hum bouteilles, dame» Jeanne ou futaenentre-
? ritfvir^L^ ’h  ̂ h-«fatc,St. Julien, Médoc, Hermitage, C6le-rû-

les entrées do Ôouanc, pour chargemena et décbargeniens de marchar l| gne e"n boutemée oVe'rMniws* etc” *̂ *®̂ ’ Chatnpa-
(îi9ta, bfittaiic, eic, ; ci« traduire toute espèce de docutiteo9.de recevoir ; Jo# CoHet » d* •
l;-3 souscriptions aux ouvrages üKéruireset périodiques ; et procurer les i dans leur éUt njlSel le!» n, “hurnir ces article»
fonds oécessaires pour exécuter Us demandes deî pe.sonnï. qui y au qu’on r!L poùmû "les pmciî  V l Heurs 
i-oiit recours, ou enverront leu.» ordres. i Les frai, de imn....... „  .

Il J  a  d a n s  Je w t i z w  U i i r e a o ,  conaianiment ù  vendre, difftrentes q u a *  71*11 r f t * «  r,r>r,vUir̂ Ĵ   ̂ pour lei » o y a -
litésdcs Cigares de la Havane, on lutsou en boites de £50.

A  L O U E R .  —  La  maison à deux étages, No. 1G9 Reed- 
street,etlea meubles delà maison à veniiie. S’adresser au Bureau 
d’Ajoiicc, No. 8 Broad-slreef.

J. M IL IIA U , pendant onze ans de la raison de Laraque 
et Milhau de Baltimore, et léeemmeiit de Paris, a l’honneur de prévenir 
le public qu’il a ouvert rai’lIARMACIE ou No. 172 J Broadway au coin 
de Maidcn laiic. On y trouvera un assortiment complet de Drogues 
fniîches et de préparations nouvelles, qu’il vendra en gros et en détail 
aux piix les plus modérés r ayant établi des relations avec des maisons 
de ctinliancc de Paris, T. M. recevra constamment le» produits chimi­
que» et pharmaceutiques les plus en vogue dan»ls capitale.

Articles de saison, fraiclisment préparé», Pâte» de Guimauve, de Ju­
jube, de Lichen; Siiops de Goniine, de Violettes, de Pensée sauvage, 
d’Ipécac. Pastilles de Spitxiail, d'Ipécac et de Tüu, etc.

A  V E N D R E  chez M. T IIO IS N IE R  DESPLACES,librai-
re do Paris et à New-York, Ejehance-Place, No. 32.

UliTOlUE DE NAPOLËO.N parM.de Noivins, 4 vol, en 8o avee 
[Vignettes, cartescipisns, S)3;
1 ) consulat et de l’Empire sous Napoléon, avec le» téSexion»
I de Napoléon lui--mCme. ,i vol. 8 vo. $2.

Biographie universeils des hommes les plus marquan» i.iu» tous le» 
rapiort». 52 vol. 8 vo. SSO—broché. ^

Annuaire historique cl universel depuis 1818 jusqu’à 1830. 1 grodl
’ Oi <1« liOÔO pagesfî. Chaque année peut se vendre séparément.

: Dicbonnaire synonymique de la langue française, par I.aveaux. |3.
I Dictionnaire espagiiol-franfai», pat Trapani. 2 vol. 3 vo de 13l« 
^pûgcî, 6»50.
I Diccionano geografico universal d’après Malte-Brun. 2 vol. 8 vo. $K

M , J... s,,.,,-.,. ,, VI U.'B SC y v ü i  te* »«»■>“
I .ffors provi9ion9, €t det fniiis dont si gartm it la co n sm ilion  à la 
nier. Bœul, vaau, cuisses d’oie, volsitles, canards, confit», etc toiiuies 

I champiiinoiis, coing., tablette» de bouillon, «te.
; peut égalementdisposer de quelque» spparteinen» bien
.meublés, et recevoir en pension ch.-i lui àdea prix modérés un petit nom- 

de-personneare»pectubloa.

S Y L V E S T E R , 130 et 311 Broadway,
Prend la liberté de rappeler aux personnes qui lui donnent 

leurs ordres, que, chaque JEUDI, on fait un tiragede la Loteriede 
Ne» York et qu'il a reçu de l’Etat une licence pour vendre des billet» 
ou parts de billet.
Février 3— $15,000, $10.000, etc. etc. Prix du billet $6

PAQUEBOTS DU HAVRE.

1 Ligue». 1 Navirei. |0apiuiu»S| Départ do N .- f .  I)
1 1 Charlcmauiie. Kubmson. Ir l'év. Irjuin' Ir oci.S Havre,........ T^eenc.... |I0 K 10 > 10 >

S Cha. (larrol.. Clark..... JüO • 20 > 20 >
1 1 Ed. Quvsuell. Hawkins.. JDinarslrjui). Irnov.' i ilenri I f . . . , J. B. Poil. 10 > U »  10 »

s 1 ranefi........ ,E Funk., 20 > 20 > 20 >
1. Sutîy.......... 1 Vlacv .... Iravrihlraobt Irdéci I rançoislr.. - 'SkiJdy... 10 . 10 V  JO »s Erie........... |J. Funk.. 20 .  ÏO r  20 a] Forcncjsa... . 'Orne...... Ir mai.lrsept, Irjan) J)eKbam..,. Deitevster JlO 1 10 > 10 »2 léonnnliW jlinta'iw av |20 > 20 > 2o >

KF IE PSAK E  A M É R IC A IN .
L e  soussigné vient de publier : Ktepsake Aintricnin ; mor­

ceaux choisis ei inédits de littérature eonleinnoraine. 1 volume avec 12 
belle» grai urei. Prix, relié en soie fi-i 50, en veau fers froids, doré sur 
trancha >3, en maroquin riche, doré sur tranche, S4, en maroquin à vi­
gnette», doré sur tranche, 9ô, en mosaïque SIS,

Le Kiepsaki est imprimé, sur beau papier velm, par Ritmoux ; Ica re- 
li'jrcs ont été confectionné pat Thouvenin. Los gravure» sont ce Du­
rand, Elu», Neagle, etc, loi partie littéraire consiste de morceaux iné­
dits en prose et pn vers dus auteurs suivans r Aqeclot, de Bé;ang»r,, 
B"tthouil, de ChàtcaubrianJ, Uc-schamp». Dt-Ehorilcs-Vslmorc, Jloudam, j 
Drouineau, Fonlan, Mile D. Gay, I-'.. de Girardin, Victor Hugo, J. Janid 
Lamette, Lalouuhc, de l-echis”, Lichfemberg, Mignet, de Musset, Ch. 
Nodier, Ilegnicr-Deslourbtt, Saiiit-Mare-Uirardin, do Ség-ur, Soulié, 
Soumet, Sue, Tissot, de Waihy, de Walch.

Voreisu and C'/ajstcal Rocîulcire,
CHARLES DE BEIlR, Dirrclcr, 

l08 Broadwav, New-York,
32 South-aixtii-atreet, Philadelphie.

M O M IE S  PÉ R U V IE N N E S .

L'habitude de conserver les rorps, en y faisant pénétrer 
des matières bitumineuses ou résineuses, en d’autres termes 
•n les réduisant à l’état de momic,n’appartieülpas exclusive­
ment il l ’Egypte et h l’ancien monde ; le» d’.'couvertes faites 
fécemmeiit en Amérique démontrent que les Péruviens con­
naissaient cet art long-tcms avant l’arrivée des Espagnols 
dans leur pays. Deux corps embaumés de cette manière 
furent envoyés en 1827 ou Angleterre par le docteur Ilamett; 
ils sont b présent déposés au mi'.sée d’histoire naturelle de 
Haslar. C’est nu pied d’une montagne qui forme, près d’A-j 
ri«a, un promontoire de la côte occidentale du Pérou, qu’on 
«  trouvé ces deux momies. Selon la tradition du pays, la place 
déserte où on les a déterrées a servi autrefois de cimetière 
aux aborigènes ; cependant on sait positivement qu’aucun 
«nlerrement n’y a eu lieu depuis la première invasion espa- 
gnole.

L e  drap qui forme l’enveloppe extérieure de ces momies est 
d'une couleur brune foncée ; c ’est on tissu de laine du came- 
Ui» akugua. L e  linceul intérieur est d'une texture plus fine 
et fait de coton blanc, filé et tissé, à raies bleues. L e  corps 
a été plié de manière à former une masse presque carrée ; 
les genoux se trouvent placés sur le bas-ventre ; le visage 
est tourné en bas ; le tout fortement lié ensemble avec les 
branches tenace» dufcejueroqui est un osier rampant elbxu- 
ziaat ; ces branches sont nouées ensemble de manière à lais- 
■er entre elles des intervalles oblotigs et carrés. Dans cette 
espèce de panier se trouvait uue grande quantité de feuilles 
d’une plante inconnue, ayant des nerfs latéraux, du matte, des 
épis de mais, de» cosses de poivre ruugo et deux vases. Ĵ a 
peau des momies a l’apparence d’un cuir sec, les cheveux 
Doits sont bien conservés, et réunis en tresses plates croi­
sées sur la poitrine. Une grande partie des muscles existent 
•neore, et sont parfaitement reconnaissables.

On a trouvé à la même place une tête détachée apparte­
nant, à ce qu’il parait, h une femme indienne. Les soins par­
ticulier» qu’on a pris pour conserver cette tête font présumer 
que c’est celle do l’épouse d’un cacique. Les cheveux sont 
bien conservés, et ont encore leur lustre ; ils sont noirs, plats 
et épais. La cervelle paraît avoir été extraite par le trou de 
l’occiput; elle est remplacée par une substance bitumineuse 
qui remplit toute la cavité du crftne. Des filets entourent lâ
Ùte et finissent en cordelettes nouées d’estame et de diSeren-J 
tes couleurs; elles forment des quisia, espèce d’écriture'
•yaiboiique des Péruviens, qui contient vraisemblablement!
l'histoire de la défonte. Cette tête ost très-aplatie par-der-i . . . . . .  . . .
rtèr., et l'o. ft.nt.1 e.t e g . l . „ e „ t  deprimS . e „ . . i ,  , . e  c .  I „  
sent deux traits caracterialique» des aborigènes de i’Amén- j qu’à }.

Première ligne, eoiifighaltire au { l iv r e , E. Quusntl l’oiné.
Deuxième ligne, Boniiaffé, BoisgératJ et C ie ., egeos à New -Tork, 

Crasaous &.Boyé, ’
TioisIè.Tie ligne, cunsignutaires au Ilàvrc, L a  Rue &  F alm ei; p r». 

priéliires à N ew -Y o ïk , C. Bollon, F o x it  Livingatoii; cuurlier», C i i i »  
sou» & Buyé.

'tous ces navire» sont de première classe, et cenimondés par d c s «a ) j  
laines expérimentés, Leurs emménageiiicnssont élégana et aussi com- 
mndea qii’on U  peut désirer. L e  prix il’une traversée dans la cliAMliie 
est fixé à S14U, pour lequel ou fournira lits eouiplel», vins « i  abc»- 
séant provisions.

AVIÎJ.
Le  docteur V . G uillou, ayant définitivemsnl fixé sa ré.M- 

dancK à Ni w-York, t  l’honneur de prévenir le [luhhc, qu'on pourra le 
consulter tou» Ica jour» à sou domicile So. 52 Hutlson-atr. L'expérieuee 
qu’il a acquise par uu long séjour sur la cèle du Mexique, et dan» les 
Indra uecideutales et l'étude particulière à taquelle il s’est livié des insla­
dies ordinaire» dans cet elimot», le mettent à même de donner df» con­
seils «.nlutaircxaux personnes qui auraientl'blention de les baldter.

Les français cl les espagnols ignorant la langue anglaise, pourront 
consulter le Docteur Guilloô dans leur propre tangue.

l.e docteur Guillou recevra volontiers dans son étude, deux Alèves et 
médernne, ou un plus grand nombre, qui nidep'-nihu.im. ni des r.noycn» 
qu'ils trouveroateùez lui de te perfectionner dans leur profuBsi.-u, auront 
la faculté d’y acquérir sans frais la conusissance des Ungoeefrançaiseet 
sapagoole. 41

A U X  A M A TE U R S  DU BO N G O U l\
A. C. SJIETS et Cie., Broadway, No. 253, s’exerçant' 

toujours à réunir chez eux toutes les Grâces, tdicnient favorisées par lei 
Dames, ont U plaisir d'siisontrr qu'ils viennent de recevoir des envoi» 
do leurs sgens en Europe, qui surpassent, per l’é!é"ence et la grâce de; 
iilicles, tout ce que l’ona vu jiiaqu'à piéscnt; les'Dames sont invitées 
de venir partager l'adncrnicn que ces nouveautés inspirent. Les biil- 
'antes robes de bal sont d'un goût rare; Us dessins exquiadei riches 
voiles de blonde et de dentelle sont surprenans. Les broderies, les boas, 
les bonnets, les écliirps», les pèlerines, les cravattes elles canezous sont 
Ivs produits dos plus célébrés fabriques. Enfin dans leurjoU magasin se 
troev- loot ce q'.i peu! plaire à ce guûtdélical qu’oSrenl ù aos yeux lea 
toilettes charniantes des Datiies de l'Amérique.

M. JO SEPH  C O L L E T , N o. 133 Greeowich-strcet, 
outre lesarticli'sannoncés psr son précédent avertissement, vient de 
recevoir OU piéers de vin de Cordeaux, et par le dernier pequebol, du 
Hàvre, 8 bol es de marrons ainsi qu’une balle de toile d’Alençon qu’il of. 
fte de V. ndre aux prix Us plus m'-dérés.

Mr. G. F . W EISSE , de Pari», qui a professé dan» plu­
sieurs p*nri ns de cette vilie et notamment an J/iyà Sekaal, vicol o'ou- 
vrir unecla-se do soir pour l’ensi igneiiicnt do la langue lt-n,'aisa, c  
No. 3 Court.rndt Street.

Mr. G. F, tV. donne aussi des leçons particurré.os,
Heures des classes, de 6 à 7 et de 7 à 8.

CONDITIONS D E LA  SOUSCRIPTION.

L< CaiiiTier des Eluls-L’nii paroilra tous Icssainctlis et Uiercredn. —i •  
uns est de àuir doUara pat an, payables à l'expiralloa du premier senvos- 
tre, non compris le port,—  Les souscriptions subsisteront jusqu'à la Aou- 
ûraliun régulièrement faiteque l'abonné veut cesser de l'étra. NéaiinctAi, 
‘oui nouveau semealre commencé sera oclisvé. —  Les personnsaqui h», 
bilenl de» lieux où le Journal n'a pis li'tg.ns, sont lunues de payai 6  a- 
tanre te montant de leur souscription.

On soutciil. à New-York, au bureau du Coumer J i i  S ioii l'ati, ISo. 
7 Broad-Strveq où las Ictties, communications et e.ivuis de.rent être 

I adressés, francs de port, à MM. lasÀdirmrr du C'aurrùr dar i '.ia U  C'aùua 
I à M. WiD, A. WiBSar.l, Cairiier du /sw-noù
1 A  PaiLADxLrHia......................MM. F. I I dttne» .

Baltiuokx, ................................. ALvaSD M oatox.
WASHlMGrOM, D. C...................... PiSHET T hommo» ,
NoTtroLx, Ve............................... P ascal Schisasio,
Savaxnak....................................Joseph .\bz£,
AC6CMA, (G o.)...........................  J. P. SïTZa,
Chap.lestom, ............................... JuL. T a » i i ,
N.-OaLSiKs................................  F. G iLL ii i  Clfc
Opelovsas, t-e.............................Ctts. TgtaviauA».
Dokai.ujo« ' il- a , Le................... P'es. I.kpckt, 1>, d »p .
ÜATSH-KoDGc.Le.. .  ...............Louis Snippeas.
Pl.AqtsHiKE, loC..........................1j . Desoiiic,I>. J a  P.
St .-Martih svillï, 1.0................. Anaux DtiaiAaraa-.T,
VEaHiLLOKvii.Lc, Le..................E. C iu ii, Direolau. a* k  Pm V*
blosiL», AIsbsma .................... Basil Masuen.
Sv.-Louis, Missouri................. (.asuiel I ’a sl .
N asb» ii.le, Tenn........................ I ’ aCL N eori» .
VVist-Y.,ieT, N . - ï .............. •____Jo;.E?H De GoKiie»,
Aleaky. N . Y  ..........................  E. CasswcLL, A.hooy
T a o T .N iV . . . .............................  F. AoANCoaar,
L i i Ca, ........................................  Sa k i.i l  D. Da ï i .v.
l'CALiS'OTC», Vt..........................  CiiACKcar Goocaica.
Bosto» , ..........................................F. Sales, Korsign Bosk-i*»i

Pio. 35 Waxljflglu* am
POTLANP, M e ..............................S VXOEL COLU.Wf,
Québec, ......................................  N eiisok &. Cowaj'.
Mohteéal, .................................  E. F isa*.
St .-T ïtomas.................................)
Poaro.R ico,.. . .  • ' ............... > J o j»  Tuoscan,
Sre-Caoix...................................^
St . I acu o t  CusA,........................ Roosaaav ù. Cie.
St .-Pierbe , MAarisicOE......... Jonn M. DIo^u.
PoiRTE-A-PlTl-E, GUADhLSSTE,.. . SECaETAlX.
Cabthacèse, ...............................ÉDOiTAaD GaiioLLE.
Hava.shau, .................................  Don J®*® •>* la Co» a,
Por.T.AC.PitiMCE,.........................  FEaaAND le  BaAVo.Éa,

PRIX DES ANNONCES.
Par abonnement à l'année «20, avec le JoumoL 

815, sans le Jourost.
81 pour’ chaque inaertion n'excédant pas un carra d'imvcMwvw 

poar la preusière fois et 3ô ceutspour ohAcacie dae Cuis »utfa.*t«».

Ayuntamiento de Madrid




